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LA CRISE ESPAGNOLE

Diciaieur par terre
Il Hast la

^'lnî0. Rivera s est tout de même décidé
a démissionner, ou plutôt on l'a démissionné,
cai s ii a quitté le pouvoir ce n'est que sous la
pression des classes dirigeantes espagnoles, ap¬
puyées par les capital ismes franco-anglais et
américain.
La situation particulièrement difficile où la

politiques du Directoire enlisait de plus en plus
I Espagne laissait, depuis longtemps, prévoir un
pareil dénouement. Mais l'échéance a été plus
lointaine que d aucuns l'escomptaient.
N entendait-on pas prédire la chute du dicta¬

teur comme imminente déjà il y a un an, lors
■de 1 insurrection de Valence et des événements
de Ciudad-Réal ? Il est vrai que, en cinq ans
ce dictateur avait eu à subir pas moins d'une
demi-douzaine de complots sans en être autre¬
ment ébranlé. N'oublions pas que l'Espagne
est le pays des pronunciamentos. Qu'ils fussent
donc, ourdis par les libéraux ou les militaires,
ces complots, toujours politiques, ne faisaient
guère d'autre victime que le peuple qui, parfois
dupe, versait son sang pour les intérêts de la
poterie mécontente.

Cependant, le régime de Primo devait se
trouver miné à la longue par les fautes mêmes
de sa propre politique. Celle-ci, ultra-chau¬
vine, basée sur le protectionnisme le plus in¬
transigeant, ayait, en effet, pour résultat de rui¬
ner l'économie du pays, tout en s'attirant la
vindicte des puissances capitalistes étrangères,
telles que la France et l'Angleterre par exem¬
ple, dont les intérêts en Espagne se trouvaient

«'iculièrement lésés du fait du système prohi-if instauré par Primo de Rivera,
Le dictateur, lui, croyait corriger la balance

(Commerciale déficitaire en intensifiant ces mesu¬

res protectionnistes. Ainsi, au mois de juillet
dernier, il décrétait encore toute une série de
(nouveaux dispositifs destinés à restreindre plus
strictement les importations. C'était le « Patro¬
nage national », alimenté par les fonds pro¬
curés à l'aide du tourisme, et qui devait favo¬
riser la consommation des articles nationaux
dans les branches de la production où la mode
de 1' « exotisme » impose des articles étrangers.
Puis la constitution d'un Comité régulateur des
imputations, dont les fonctions devaient s éten¬
du- à tous les articles, spécialement à l'outil-
ïr.ge destiné aux entreprises publiques contrôlées
ou subventionnées par l'Etat. D'autres institu¬
tions devaient être également créées, pour sti¬
muler les productions naissantes et susceptibles
de diminuer d'autant les importations dp certains
produits, pour établir l'industrie automobile en
Espagne, etc.
Parallèlement, plusieurs contrôles financiers

(n'établissaient, tant sur la nationalisation dei
entreprises étrangères que sur quelques opéra¬
tions bancaires.

Cette ingérence dè l'Etat dans tous les do¬
maines s'est surtout marquée dans celui de la
production agricole et industrielle au moyen
de la création d'une infinité de conseils. Une
loi minière obligeait toutes les industries espa¬
gnoles à consommer un pourcentage de char¬
bon national, en vue de maintenir en activité
ides mines d'ailleurs assez pauvres. Un mono¬
pole du pétrole aboutissant à la dépossession
des étrangers était aussi établi. La Compagnie
fermière, soutenue par le Gouvernement, tenta
même d'acquérir le contrôle de ses matières
premières. C est ainsi qu en septembre dernier
!le créait 1^ Compania Espanola de Petroleos,

au capital de 75 millions de pesetas, ayant
■ - pour objet l'acquisition et l'exploitation de gise-
4 înents, de concessions, de droits pétrolifères et

des établissements d'industrie connexes, en
même temps que la vente de leurs produits.
Enfin, elle se donnait pour but « de collaborer
à la politique espagnole des pétroles, inaugu¬
rée par la création du monopole, en approvi¬
sionnant le marché de produits de _ propriété
espagnole, de façon à réserver à 1 économie
nationale les bénéfices de production et de
transport et à libérer l'Espagne du tribut de
200 millions de pesetas par an que ce pays
r- de ce chef à l'étranger » . .

11 ne faudrait pas croire que la situation de
l'agriculture fut plus brillante que celle de l'in¬
dustrie. Les efforts tendant à libérer le pays
t'es importations de produits agricoles sont gre¬
vés par le prix de revient. Il en est de même
pour les cultures de fruits d'exportation.
'Enfin, si Primo de Rivera espérait remonter le
-curant en élevant la tarification douanière,
l'expérience lui a donné tort. En effet, les puis¬
sances étrangères devaient, par mesure de repré¬
sailles, paralyser le courant des exportations
•espagnoles. Le tarif protecteur était donc loin
'de pouvoir endiguer la crise. Aussi vit-on le
coût de la vie monter sans cesse, tandis que
le cours de la peseta dégringolait à une allure
vertigineuse, répercussion inévitable de 1 état
déficitaire de la balance commerciale, ainsi que
de « la crise de confiance » consécutive à l'in¬
sécurité du régime. Et, en même temps que les
capitaux étrangers cessaient d'arriver, une poli¬
tique fiscale rigoureuse provoquait un mouve¬
ment ascendant d'exportation de la part des
capitaux espagnols.

LE SCANDALE DES ASILES D'ALIÉNÉS 1 L'OFFENSIVE CLÉRICALE

Sauvons Jean Ingelaère

♦
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Ainsi la situation devenait de plus en plus
critique.
A l'extérieur, les Etats capitalistes voisins

j,e cachaient pas leur animosité contre ce ré¬
gime Tandis que la dictature mussohmenne
rencontrait beaucoup de laudateurs parmi la
bourgeoisie française, la dictature espagnole
était, au contraire, très critiquée. De bons apô¬
tre* admirateurs des chemises noires, repro¬
chaient à Primo de Rivera le régime de ter¬
reur qu'il faisait régner sur 1 Espagne. On en
vit s'indigner à la pensée que des pièces d ar¬
tillerie étaient, des hauteurs de Montjuich, bra¬
quées sur Barcelone, « foyer d indépendance »,
et flétrir vertueusement un régime « d intrigues,
He délation et d'effroi ». Au reste, le Gouver¬
nement français suivit avec une sympathie non
'dissimulée la tentative Sanchez Guerra. En
'Angleterre, l'opinion était identique, et pour
tes mêmes raisons, à savoir que les intérêts

capitalistes de ces deux pays étaient singu¬
lièrement compromis par la politique de Primo
de Rivera.
A 1 intérieur de l'Espagne, le malaise géné¬

ralisait le mécontentement. La baisse des sa¬

laires, le chômage donnaient naissance à quel¬
ques mouvements de grèves, malgré une répres¬
sion impitoyable. Mais, surtout, l'hostilité au
dictateur s'avérait avec évidence parmi la classe
dirigeante elle-même. La cour et la noblesse,
qui, six ans auparavant, avaient déterminé le
coup de force, commençaient à trouver que
Primo et sa dictature avaient trompé leur espoir.

Depuis un an, principalement, les événe¬
ments marquèrent clairement ce revirement. Ce
fut, à la fin d'octobre dernier, l'acquittement
de Sanchez Guerra par le Conseil de guerre de
Valence ; puis les manifestations de sympathie
dent celui-ci fut ensuite l'objet, lors de son
voyage à Madrid, tant de la part des étudiants
que des officiers et de nombreux politiciens qui
tinrent à honneur d'aller le visiter. Les oppo-
sitionnels trouvaient, d'ailleurs, un terrain fer¬
tile dans le mécontentement naturel de la popu¬
lation et ne manquaient pas de l'exploiter, es¬
sayant de faire croire aux masses que, de tous
leurs maux, n'était responsable que la politique
de Primo de Rivera.
D'ailleurs, la pression des capitalismes voi¬

sins brusquait les choses. La peseta, qui bais¬
sait toujours, tomba brusquement jusqu'à oscil¬
ler autour de 320. Quelque temps après, le
Gouvernement espagnol tenta bien ce qu'on
pourrait appeler une ultime manœuvre. La
Banco de Espana, la banque d'émission espa¬
gnole, décida un emprunt de 350 millions de
bons en or, destiné à couvrir un déficit produit
par l'intervention du Comité des changes, créé
pour empêcher la chute de la peseta. Elle fit
passer, à cet effet, quelques communiqués dans
la presse financière française, espérant sans
doute que, vu la pénurie de capitaux espagnols,
il se trouverait au moins des gogos français
pour aller souscrire à sa succursale du boule¬
vard Magenta. Mais la majorité des journaux
financiers français, soutenant en cela les inté¬
rêts de leur capitalisme national, mirent en
garde les épargnants contre cette opération
d'une dictature trop ébranlée pour qu'on lui
fasse confiance. D'ailleurs, il était trop tard
pour Primo d'essayér de modifier ses méthodes.
C'est à l'unanimité que l'Espagne condamnait
sa désastreuse gestion.

*
* «

On fit circuler en haut lieu, a diverses repri¬
ses, le bruit de la démission du dictateur qui,
vraiment, ne faisait plus l'affaire ni de la
royauté, ni des gros propriétaires fonciers, ni
de la bourgeoisie, ni des officiers, et malgré
tout s'obstinait à se cramponner au pouvoir, me¬
naçant, au moyen de communiqués dont l'inser¬
tion était imposée par lui à la presse.
Enfin, le 7 décembre, il conviait les offi¬

ciers à un grand festin. Quelles étaient au
juste ses intentions ? Peut-être espérait-il se
faire plébisciter par les juntes. Toujours est-il
que, devant l'attitude nettement hostile de
celles-ci, il se décida à donner à la cérémonie
un caractère purement « amical » et pas du
tout politique. La crainte d'une rébellion im¬
médiate l'avait incité sans doute à la plus
grande retenue. Contre son habitude, il dit
n'avoir à faire de déclarations d'aucune sorte.
Cependant, l'ambiance restait nettement hos¬

tile. Le banquet ne lui suscita aucune sympa¬
thie. Car toutes ses précautions n'empêchaient
pas les militaires de le considérer comme un
politicien ayant perdu son prestige et dont le
rôle était terminé, après avoir donné ample¬
ment sa mesure. En vain gracia-t-il les offi¬
ciers détenus à Montjuich, à la suite de la
sédition de juin 1926, en vain cessa-t-il de me¬
nacer de dissoudre pour la troisième fois le
corps d'artillerie. Ces manœuvres de dernière
heure étaient impuissantes à le sauver.
Le macaque royal lui-même et son entou¬

rage ne cherchaient que le moyen de se débar¬
rasser de ce collaborateur devenu par trop gê¬
nant et maladroit. Dès le commencement de
novembre, il fit donc appel au duc d'Albe et
à Cambo. A ce dernier, représentant autorisé
de la ploutocratie de Catalogne, il désirait
confier le soin d'assainir les finances et de sta¬
biliser la devise. On parlait déjà d'un Gou¬
vernement « transitoire », dont un général as¬
surerait la présidence, et dès lors le général
Berenguer, chef de fa maison militaire au roi,
semblait tout désigné. C'est lui qu'on envoya
donc conférer avec le capitaine général de
Catalogne et avec le général Cavalcanti. Ce
dernier, membre du premier Directoire, avait
conspiré avec le roi en 1924 et, par suite,
avait été exilé par Primo à l'étranger.
Evidemment, Primo ne pouvait pas résis¬

ter, ne comptant plus d'appui d'aucune sorte,
abandonné définitivement par l'armée, la ma¬
gistrature, la presse, le clergé et la noblesse,
d après ses propres déclarations verbales ou écri¬
tes dans la Nacion. 11 se rendit. Quant au capi¬
talisme d'Espagne, ayant liquidé en lui un
agent qui ne faisait plus l'affaire, il en choisit
un autre plus convenable à la situation,

»
* *

Le coup d'Etat de Primo de Rivera avait
été perpétré en vue de sauver la monarchie
compromise par les désastres d'Annoul, en
1921. Seulement il donna le résultat con¬

traire, aggravant plutôt la situation. Aujour¬
d'hui, c'est encore pour sauver le régime mo¬
narchique, plus que jamais menacé, qu'op
oblige l'ancien dictateur à se démettre de ses
fonctions. Le système dictatorial a désormais
donné la preuve qu'il n'était pas du tout apte
à sauver la royauté ; on va donc tenter du sys¬
tème constitutionnel. Mais, pour passer de l'un
à l'autre, sans toujours porter atteinte à la
forme monarchiaue du Gouvernement, il con¬
venait de faire la transition.

LUCILE PELLETIER.

{Lire la suite en 2' page)

L'infâme loi de 1S38, réglementant l'in¬
ternement dans les maisons d'aliénés, est
toujours en vigueur.
Que de malheureuses victimes ont tré¬

passé dans ces sinistres établissements,
dont le procès n'est plus à faire.
On commit la teneur de celte loi inique :

il, suffit d'être dénonce comme fou par un
membre de sa famille, gui se procure tou¬
jours un certificat médical attestant la
véracité de ses dires, pour être enfermé
dans une de ces bâtisses qui ont nom
quelquefois (ironie des mois) : maisons de
santé.
Le docteur Toulouse, qui dirige à Paris

le centre de prophylaxie mentale Henri
Roussette, a dénonce vigoureusement, à
plusieurs reprises, le scandale que cons¬
titue IHnique loi de 1838.
Récemment le conseil municipal de Courj,

près Bourges, menaçait de démissionner
pour protester contre l'internement arbi¬
traire d'un de ses administrés.
La presse s'est faite l'écho, ces temps

derniers, de faits semblables qui prouvent
que ce scandale n'a que trop duré.
Nous avons déjà parlé du cas de notre

camarade Jean Ingelaère, interné dans
une maison d'aliénés, par ordre de l'am¬
bassade américaine.

11 convient de revenir aujourd'hui sur
cette affaire, qui prouve avec quelle désin¬
volture il est permis, sous notre 3° Répu¬
blique, de priver un homme de sa liberté.
Jean Ingelaëre-est un vieil ouvrier du

textile, bien connu à Lille où il travailla
pendant plus de quarante années.
Après la guerre il partit en Amérique

pour travailler en qualité de tisserand.
Hélas ! son séjour chez les Yankees devait
être pour lui le commencement de l'iniquité
dont il souffre encore aujourd'hui.
Après quelques années de séjour au pays

du dollar, il fut dénoncé, par une femme,
comme anarchiste.
Anarchiste ! C'était plus qu'il en fallait
pour attirer sur lui les foudres de la
police américaine. Immédiatement arrêté
comme subversif, il fut jeté en prison et
de là conduit à l'asile d'aliénés de Borough
States (Massassuchets), Il devait y rester
pendant quatorze mois.
Mais tes autorités américaines, tenant

à se débarasser de Ingelaère le firent ra¬
patrier en 1921.
A son arrivée en France, à Armenlières,

le commissaire, de police aidé du maire,
un certain Concm, le firent diriger sur
l'asile d'Esquermes à Lille.
Grâce à un subterfuge, Ingelaère put

faire connaître à sa femme, ainsi qu'à ses-
amis, le lieu de sa détention. A la suite
de démarches sur lesquelles nous aurons
certainement l'occasion de revenir, le vieux
tisserand fut libéré.
Mais Jean Ingelaère. qui, parait-il eut

dû s'estimer heureux d'en sortir à si bon
compte, crut devoir protester contre la
détention arbitraire dont il avait été l'objet.
Il écrivit à plusieurs reprises aux auto,

rites du Massassuchets, à l'ambassade
américaine, réclamant une indemnité pour
le préjudice matériel à lui causé par Son
internement de quatorze mois.
N'obtenant pas de réponse, ses lettres

se firent de plus en plus vives, mais en
termes qui, en tout cas, ne pouvaient être
assimilés à un acte de folie.
En juillet 1929,. ingelaère fut convoqué

au bureau de la Sûreté, à Roubaix,
pour prendre connaissance, parait-il, d'une
réponse du gouverneur du Massassuchets.
Connaissant les délicates intentions de

ces « messieurs », Ingelaère flaira le
piège. Quittant Roubaix il vint s'installer
à Paris. Là il fut l'objet, pendant plusieurs
semaines, de la surveillance incessante de
deux policiers qui se vantaient aux voisins
d'Ingelaère d'être payés — largement
payes — par l'ambassade américaine.
Importuné par la présence des délégués

de la Tour Pointue, qui ne le lâchaient
pas d'une semelle, Ingelaère revint dans
la région du Nord.
Le 16 septembre 1929 il était' arrêté à

nouveau, dirigé sur la maison d'Esquer¬
mes, puis transféré à l'asile d'Armenlières
où il est aujourd'hui.
Voici, fidèlement retracée, l'odyssée du

vieil ouvrier lillois qui, après plus de qua¬
rante années de labeur acharné, dans l'in¬
dustrie du textile, est condamné à finir
ses jours dans cette sombre maison d'Ar¬
menlières.
Du fond de sa geôle, Ingelaère adresse à

ses amis, à tous ses compagnons de tra¬
vail, à la C.G.T. dont il est membre depuis
de nombreuses années, un appel pressant
pour qu'ils se dressent contre l'iniquité
qui le prive de sa liberté.
Quelques amis du Nord sont intervenus

auprès du directeur de l'asile d'Armen¬

lières. Ce dernier fait la sourde oreille.
IL prétend qu'Inqelaère... n'est pas guéri.
En réalité ce sont les autorité américaines
qui exigent le maintien à l'asile de notre
vieil ami.
Les compagnons de travail d'Ingelaère

iaisscront-i'ls les Yankees imposer leur loi
en ce pays ? Nous ne le pensons pas. Déjà
une sérieuse agitation est envisagée. Nous
sommes prêts à intervenir vigoureusement
pour, cri même temps que sauver Inge¬
laère. dénoncer ce scandale permanent que
constitue la loi de 1838.

ÎPropo/
-IfM
Qu'est devenu le général Koutepoff ? Telle

est la question qui, à l'heure actuelle, fait
couler tant d'encre el met en émoi ceux qui
s'intéressent à différents points de vue aux réa¬
lisations de la révolution russe.

Les amateurs de roman-feuilleton en ont pour
leur agent. L'histoire du « faux agent » est
vraiment d'une belle revue. Quant à l'enlève¬
ment dans une auto qui tournait préalablement
le cul à la direction qu'elle devait prendre les
récits qu'en ont donné les témoins a oculaires »
sont tous, certainement, dignes de foi.
Il n'est donc pas douteux que l'ex-général

Koutepoff, chef des Russes blancs émigrés, ait
été enlevé par les agents secrets du gouverne¬
ment « ouvrier et paysan ». Notez bien que je
n'y mettrais pas ma main au jeu. Mais cela
serait qu'il n'y aurait pas lieu de s'en jorma-
liser outre mesure. Car, dans le jond, la per¬
sonnalité du général Koutepoff, pas plus d'ail¬
leurs que celle de l'ambassadeur JDogalevskl)
n'offre pour moi le moindre intérêt. Russes
blancs et rouges écarlate ayant ce trait com¬
mun de l'égalité dans la répression à l'égard
des anarchistes. Mes camarades qui soujjrent
actuellement dans les nombreuses geôles « hu¬
manitaires » de la Russie « socialiste » sont
certainement du même avis.
Et je n'aurais certainement pas parlé de cette

affaire, somme' toute d'un intérêt médiocre, si
les représentants du gouvernement bolcheoistc
n'avaient cru bon de manijester, ou de simuler
une crainte qui les pousse à avoir recours,
comme un vulgaire Bessedovsky, au gouverne¬
ment de la république française, gouvernement
essentiellement bourgeois, si je ne m'abuse.
Déjà, le fait, qu'un gouvernement ouvrier

et paysan éprouve le besoin d'avoir un ambas¬
sadeur dans tous les pays capitalistes est symp-
lômatique. Qu'il entretienne, au surplus, des
« agents commerciaux » chargés de traiter avec
les puissances capitalistes en est un autre qui
devrait être suffisant pour ouvrir les yeux des
ouailles de frère Florimond.

U y a, hélas ! des yeux qui ne veulent pas
voir!.,.
L' a Humanité » peut raconter toutes les

histoires possibles, bouffer à tire larigo de l'im¬
périalisme ou du social fascisme, il n'en restera
pas moins vrai que l'ambassadeur d'un pays —
où la révolution est faite — a demandé assis¬
tance au gouvernement français.
Nous vivons sous le signe du mouchardage

ou si vous préférez de l'espionnage. Tout
gouvernement qui se respecte a ses agents se¬
crets répandus dans les divers milieux où il
peut avoir intérêt à savoir ce qui s'y trame.
Plus il y a d'activité dans un groupement

politique plus il renferme de ces sortes de
personnages qui ne sont pas, en général, ceux
qui crient les moins fort.
( Donc, l'ambassadeur russe ayant appris « de
source sûre » mais inavouée, que les Russes
blancs voulaient tenter un raid contre l'endroit
où il opère en a saisi le ministère des affaites
étrangères de ce pays.
Cette façon d'opérer est tout à fait normale.

Elle est en plus conforme à l'esprit de soli¬
darité qui doit exister entre tous les représen¬
tants des Etats, quels qu'ils soient.

Je me demande quand les ouvriers qui coti¬
sent encore aux œuvres du parti communiste
français comprendront qu'ils ne sont pour leurs
chefs aue des cobayes, tout autant que les mou-
jichs de la Russie soviétique qui ont eux, pour
excuse de ne l'être qu'à leur corps défendant.
Mais on est toujours tenté de souhaiter l'im¬
possible !... — Pierre Mualdès.
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Monsieur le curé à la Laïque

La dictature espagnole change de masque

On est très inquiet sur le sort de cette très
respectable et très vieille personne qui a nom
l'école laïque. On dit que ses jours sont
comptés si les choses continuent d'aller com¬
me elles vont. On murmure contre son entou¬

rage qui, assure-t-on, a résolu de l'enterrer
au plus vite. C'est, paraît-il, une chose dé¬
cidée. La Brcncr Zcitung, bien renseignée
généralement, nous en fait la confidence :
« Les pourparlers entre Rome et Paris sur
un concordat avec la France sont sur le point
de se terminer. Le cardinal français Lépi-
cier, qui a pris une part prépondérante aux
pourparlers, a même déjà pris contact avec
les milieux français de gauche en vue de
sonder leur état d'esprit et de les rendre fa¬
vorables. Le point important du concordat
qui est projeté constitue la reconnaissance
de la législation laïque par le Vatican. Par
contre-partie, le gouvernement français accor¬
derait l'entrée dans les écoles françaises du
clergé qui — en dehors des heures de classe
et à condition que les parents y consentent
— pourrait donner l'enseignement reli¬
gieux... »
L'affaire fait actuellement grand bruit

dans les milieux d'instituteurs. On n'aurait
jamais cru possible une offensive sérieuse
contre l'école laïque, soutien du régime, fille
de la République, avenir de la démocratie,
espoir du peuple et voilà qu'on apprend que
tout est consommé, qu'il faut plier bagage
devant l'invasion des curés... Et comme tou¬
jours en pareille circonstance, on cherche le
coupable, ne serait-ce pas ce Friand de mal¬
heur qui aurait vendu l'école laïque pour un
plat de lentilles monarchistes ou bien ce Mar-
raud, passé au camp des réactionnaires ou
Tardieu lui-même pour les besoins de sa po¬
litique intérieure? Que dire? Que répon¬
dre ?..
Et dans le même moment, pour comble

de malheur, on signale que l'école laïque me¬
nacée du dehors par les infidèles est trahie
du dedans par les gens de la maison. On lit
avec stupeur qu'un nombre toujours plus
grand de jeunes institutrices publiques s'ins¬
crivent dans les groupements catholiques et
en particulier dans a l'ordre » (le mot est
parfaitement adéquat) des Davidées. Ces
Davidées, nos camarades le savent peut-être,
forment une association groupant uniquement
des institutrices publiques résolues à se con¬
sacrer entièrement à . la propagande, catho¬
lique à « vivre pleinement la foi catholique...
a exciter en elles l'ardent désir de vivre par
le Christ ». Chaque année, elles se réunissent
dans des retraites exaltantes où elles s'abreu¬
vent « à la source divine des grâces ». Sor¬
tant de là, elles se livrent à l'apostolat non
seulement religieux mais social. « Il y a
deux systèmes en présence, lit-on. dans leur
bulletin d'où nous extrayons ces textes, le
marxisme matérialiste et le catholicisme so¬
cial. Le marxisme construction arbitraire,
a priori, semblable à un arbre artificiel, fa¬
briqué par les hommes, un arbre de décor
de théâtre. Le catholicisme social, bel arbre
aux racines profondes, prospère et résis¬
tant ». Ces jeunes personnes étudieront donc
le catholicisme social; sous la direction de
prêtres, spécialistes de cet emploi, elles en¬
seigneront dans ,leur classe et hors de leur
classe une morale imprégnée de catholi¬
cisme; elles se feront les champions des
idées de réaction sociale; elles pratiqueront
leur religion avec ostentation; elles exerce¬
ront sur leurs élèves une pression indivi¬
duelle, les incitant à aller au catéchisme et
à la messe, à faire leur première commu¬
nion. ..
Bigre ! pense le vieux défenseur de la laï¬

cité, ces demoiselles vont un peu fort. Son
étonnement n'a plus de bornes quand il ap¬
prend que le Bulletin des Davidces est tiré
à plusieurs milliers d'exemplaires et que le
Congrès de Strasbourg, en 1926, a réuni
plus de 700 mandataires. Et l'humble insti¬
tuteur de campagne qui, au temps de la loi
de Séparation a brisé des lances contre son
curé en l'honneur de la laïque, pense que
décidément il n'y a plus de principes, plus
de bon Dieu laïque, que tout fout le camp...
Voilà qu'à présent on parle d'ouvrir son
école au curé ! « d'aménager » la loi de sépa¬
ration! Jusqu'où ira-t-on?
Jusqu'où ira-t-on? U n'est pas difficile de

te répondre, camarade instituteur, toi qui
pendant tant d'années as travaillé dans l'en¬
thousiasme, pensant que tu préparais ainsi
les voies d'un monde meilleur, où il y aurait
plus de justice, où le peuple, ce peuple qui,
selon l'expression de Proudhon « n'a jamais
fait autre chose que prier et payer ». Tu te
réveilles, aujourd'hui, vieux maître, toi ne
doutas jamais d'enseigner un peu de l'uni¬
verselle sagesse au-dessus des partis, un
peu de cette raison cartésienne qu'on
t'apprit à révérer dès l'école normale,
et tu te demandes s'il ne va pas falloir
adorer ce que tu as brûlé, renier Diderot et
Renan, retourner à la messe et sonner les
cloches comme au bon vieux temps.
Rassure-toi, camarade instituteur, on ne te

demandera pas une si complète abjuration.
On te prie seulement de laisser entrer le curé
dans ton école. Ce n'est pas le diable, quoi !
C'est une question de courtoisie, rien de
plus. N'oublie pas d'ailleurs que le curé en¬
tre comme il veut depuis toujours dans les
lycées et les collèges - publics. Personne ne
s'en offusque. Et parce qu'il est question de
généraliser cette simple mesure de justice,
de justice! entends-tu bien, voilà que tu
pousses de hauts cris pour ameuter le popu¬
laire ! Ce n'est pas sérieux.
Tout de même, l'instituteur ne marche

pas. Il ne comprend pas. On doit lui cacher
quelque chose. D'ailleurs il se rappelle pas
mal de faits qui indiquent nettement que
quelque chose est changé dans la Républi¬
que. U compare l'attitude de l'Etat d'aujour¬
d'hui avec celle de l'Etat d'hier. Dans ce

moment-là, il ne faisait pas bon attaquer
l'instituteur, il y avait gros à risquer et beau¬
coup de cléricaux enracrés ne s'y frottaient
pas sans dommage. A cette époque, l'admi¬
nistration préfectorale, lorsqu'un conflit sur¬

venait entre le curé et l'instituteur, soutenait
à fond celui-ci. Aujourd'hui, il n'en va plus
de même, il ne manque pas d'exemples d'ins¬
tituteurs brimés, insultés, maltraités par les
papistes sans que le Préfet soit intervenu
autrement que pour condamner l'instituteur.
Oui, décidément, il y a quelque chose de

changé. Le temps n'est plus où, de compa¬
gnie, gouvernement et instituteurs cons¬

puaient le curé allié attardé du féodal. Les
ennemis d'hier se sont réconciliés. Aujour¬
d'hui, animés par une juste appréciation de
leurs intérêts nouveaux l'Eglise et la Bour¬
geoisie fraternisent. A soixante ans, sans
illusions mais sans regrets, la République
s'en est allée à la messe, et le curé, qui en
a vu bien d'autres, a accueilli avec mansué¬
tude, cette respectable pécheresse, à la robe
un peu chiffonnée et dont on dit bien qu'elle
donna jadis dans le libertinage, mais dont
il saura bien monnayer les remords. Dès au¬
jourd'hui d'ailleurs elle a su prouver qu'elle
serait généreuse à la quête et pour l'entre¬
tien du culte. N'a-t-elle pas montré un beau
détachement dans la liquidation récente des
diocésaines et, comme les .petits, cadeaux en¬
tretiennent l'amitié, n'a-t-elle pas chargé
ce vieil huguenot de Gastounet d'offrir deux-
beaux vases de Sèvres lors des fêtes jubi¬
laires du Pape?
Autre temps, autre politique. Voilà la mo¬

rale de l'histoire ; et, précisément une poli-
litique cléricale est une nécessité du régime
actuel. Il faut être singulièrement aveuglé
pour espérer que la Bourgeoisie au pouvoir
et qui connaît bien l'efficacité de <t l'opium »
de la religion repousse ce moyen d'asservir
la classe ouvrière. Le vieux mythe de l'école
laïque se meurt; il faut en prendre son
parti, maître d'école! Et il ne faut pas que
tu comptes que les politiciens « de gauche »
qui hier encore le défendaient,feront un geste
sincère pour qu'il revive. Nos grands laïcs
ont pris, eux aussi, sans qu'ils s'en soient
douté pêut-être et peut-être sans comprendre,
parce qu'ils avaient le souci de la conserva¬
tion de leur civilisation), le chemin de Ca-
nossa. Ferdinand Buissbn lui-même, que tu
fêtais voici quelques jours au Trocadéro, le
saint Laïque comme disait le bon vieux co¬

pain
_ François Albert, l'apôtre, l'animateur,le directeur de Cempuisj, l'homme que les

cléricaux érigèrent comme'une espèce d'Anté¬
christ, Ferdinand Buisson ne déclâraibil
pas au. congrès d'Orientation Profession¬
nelle de Bordeaux (1926)... <r L'Eglise,
VEcole, la Famille, ces trais grandes forces
éducatrices doivent s'unir " pour arriver au
progrès, car, seule, chacune ne peut accom¬
plir l'œuvre nécessaire. Un prêtre disait hier
la tristesse du dimanche au village... Il au¬
rait pu dire aussi que le curé devrait venir
faire des conférences aux jeunes; il ne faut
pas quion impose silence aux curés, ni aux
autres »... Comprends-tu maintenant ce que
le curé viendra faire dans ton école? Com¬
prends-tu pourquoi les Davidées se multi¬
plient comme les poissons (d'eau trouble) de
l'Evangile?
Et maintenant, tu es sue la voie. Continue.

Relis Proudhon et Marx et rappelle-toi que
tu es un prolétaire.

LASHQRTES.

ODEON EN DANGER

ARRIÈRE LE CHADUCH !
Nous avons déjà dit que le Principal

du Cherche-Midi n'a pas en odeur de
sainteté les objecteurs de conscience
placés sous sa garde, et qu'il n'y a pas
de brimades qu'il n'exerce contre eux.
Notre ami Perri'n, dit Odéon, qui a

été condamné au maximum de la peine
pour n'avoir pas accompli une période
de vingt et un jours, ne doit pas être
suffisamment châtié aux yeux dd cet
adjudant tortionnaire qui vient de l'ac¬
culer à un geste désespéré.
Odéon fait la grève de la faim depuis

lundi.
Voici ce que M0 Blumel, remplaçant

Torrès, absent de Paris, nous écrivit
mardi ; « J'ai vu ce soir Odéon. Mis au
cachot parce qu'ayant commencé la
grève de la faim, il va entreprendre I3
grève de la soif. »
Odéon qui s'est pourvu en revision,,

n'est pas condamné définitivement, et
il doit continuer à bénéficier des
« avantages » accordés au prévenus. Ce
n'est pas l'avis de l'Administration da
la prison, qui l'a soumis, en dépit de
ses réclamations, au régime des con-
damnés.
Odéon est de force, physique et mo¬

rale, à supporter les dures conditions
imposées aux condamnés militaires.
Mais il ne peut endurer l'arbitraire, et
c'est contre quoi il fait la grève de la
fa;m — peut-être de la soif — depuis
quatre jours.
C'est un émotif, Odéon, un sensible

à l'extrême, et il n'a pas dû être très
difficile aux gardes-chiourmes du Cher¬
che-Midi de l'aniener à refuser toute
nourriture. Injustice et arrogance y ont
suffi.
Voilà donc notre camarade en cellulè

de punition par dessus de marché.
Dans une cage, ni aérée, ni éclairée,

pas même une paillasse pour se repo¬
ser. un méchant couvre-pieds pour sa
protéger la nuit, rien comme nourri¬
ture. c'est ça l'existence d'Odéon depuis
lundi.
Il est costaud, oui ! mais les plus

forts sont affaiblis en peu de temps à
semblable régime de privations.
Nous poussons donc un cri d'alarmé

et demandons à la presse de l'oindre
vite sa protestalifn à la nôtre.



LE LIBERTAIRE

LES ASSURANCES SOCIALES
i\,otis sommes ù lia .veille de l'application de la loi sur les assurances socia¬

les. On sait à quelle;i contfovcrScs passionnées a donné lieu ce projet de loi,
tant dans les milieux patronaux qu'ouvriers. Au moment où le Gouvernement,
par la noix de Loue':heur, minisire du Travail, annonce qu'il va être procédé
incessamment ù l'iï (imatriçulalion des salariés, il nous a paru utile de deman¬
der, pour les lecte urs du Libertaire, le point de vue des militants syndicalis¬
tes. Nous nous sommes donc adressé a un membre de chaque C. G. T. qui,
dans le cuire des discussions syndicales, avait spécialement étudié la ques¬
tion.

Nous pmb'Jions aujourd'hui la première réponse parvenue : celle de notre

SIL.MOUETTES.

USSOLINI
iccuper aujourd'hui .d'une
de proie .".que. ce siècle

Ncus avons à nous c

des plus belles bêtes
nous ait données.
Mussolini est un bandit, c'est certain

un bandit de grande allure.
Sa personnalité ne laisse personne indifférent.

mais

camarade Ltt Pen, membre de lu G. G.
ses n'engageront que leurs auteurs.

T. Il reste bien entendu que ces repon-
cu on I execre, avec une égalé

C'est ii la claie du 5 février que les
îles

as¬

surances sociales devaient être mises
su application ; les manœuvres des ad¬
versaires ont nêussii à reculer le verse¬
ment pour ne sfen tenir actuellement
qu'à l'inscription.
Divers rectifn|atifs sont déposés qui

doivent encore filtre discutés, ce qui fait
qu'on ne sait ertuore d'une façon cer¬
taine à quoi s'ffi tenir sur La valeur
exacte définitivujntent adoptée de cette
loi si discutée et combattue surtout par
Ie.s capitalistes. Une campagne inouïe
de calomnie, de mensonge a. été entre¬
prise par la bouitgeoisie pour empêcher
l'application des assurances socia¬
les, et les rendre conformes à ses in¬
térêts, c'est-à-dire nulles. Par la parole,
la plume, la presse, on en a tronqué le
sens et les textes, afin de les rendre im¬
populaires.
Quand on songe que pour les cadres

de destruction et de mort des sommes

fantastiques: sont dépensées et qu'une
partie infime de. cet argent adoucirait
les souffrances de milliers de malheu¬
reux, assurerait la quiétude et les vieux
jours de cette multitude de travailleurs
voués à la niiaèuc ou au suicide, on ne
peut. que. s'indigner et sans tomber
dans le travers d'une admiration sans
limité, il. faut.reconnaître, que le prin¬
cipe des-.assurances sociales renferme
eu lui ct?s possibilité susceptibles do
remédier plans une certaine mesure à la
triste situation de faut d'êtres menacés'
ou frappés.
Deux adversaires, ou plutôt deux

groupes se dressent contre les assuran¬
ces sociales, A la vérité, un seul est
dangereux par sa puissance et ses
moyens. L'autre ne . rnpte guère, ni en
nombre, ni en influence, le premier,
c'est le capitalisme ; le second, c'est la
3° C. G. T. !
Tout ce que. le pays compte de réac¬

tionnaires ennemis acharnés du bien-
être ouvrier, «lu dernier des pharma¬
ciens aux chevaliers d'industrie, du
eÏTcunerce, de la fiimnee. des féodaux
agricoles aux mercantis des champs et
de la vâlle. toute petite armée de parasi¬
tes, dVy réacteurs sociaux s'efforce par
des manœuvres écoîiuràntes de saboter
les âssurcincés sociales. « Loi folle », .di¬
sent-ils, qui va jelier la perturbation
dans l'économie du .pays, faire hausser
de' 30 pour 100 le. Coût de la vie pour
laquelle il faudra des "milliers et des
milliers de JonefiO1 maires. A quoi bon
jjno.lqi pareille ? il n'y q. pas de
mage ' Tàs de. miffenV "en Malice!

davantage que les démarches. auprès
des Pouvoirs publics.
Question de lactique et de conception,

non nécessité imposée par les circons¬
tances, seul moyen d'amener les Pou¬
voirs publics et le capitalisme à. compo¬
sition. La bourgeoisie, la réaction, de¬
vant la maladie, l'invalidité ou la vieil¬
lesse des travailleurs ne sait et ne veut
employer que son humiliante charité.
N'y a-t-il pas lieu d'envisager là pré¬

voyance et l'entr'aide sociale un peu
plus humainement, un peu plus digne¬
ment ? Pour ma part, je le crois. Et
c'est pourquoi, malgré les Imperfections
que je constate, déplore et m'efforce¬
rai de corriger, je ne combats pas
les assurances sociales. Laissons ' ce
rôle aux ennemis de la classe ouvrière.
Prêt toutefois à adopter un autre moyen
d'entraide, de solidarité plus parfait
plus révolutionnaire, s'il est possible
de le faire adopter ; seulement, je me
refuse à lâcher là nroie pour l'ombre
comme je nm refuse également à sa¬
crifie!- l'intérêt ouvrier à des concep¬tions personnelles ou l'intérêt de clan.
En définitive, il faut espérer que les

manœuvres des uns, l'opposition desautres n'aura point pour résultat'de re¬
mettre aux calendes grecques î appfica-tion d'Une mesure aux principes émi¬
nemment humains et justes. Cela fait,il , itéra ù faire la prooagande d'édu¬
cation quotidienne tendant à perfec¬tionner la conscience et l'œuvre des
travailleurs, à améliorer un peu cha¬
que jour leur condition d'existence, be¬
sogne plus utile et plus profitable.

LE PEN.
— >-se { S» -C

On l'admire
frénésie.
Ceux qui l'admirent sont-ils sincères ? Leur

admiration n'est-clle pas une sorte de crainte ?
Les hommes hésitent beaucoup moins à nuire

qui

à celui qui se fait aimef qu'à celui qui se fait
craindre, parce que l'amour est un lien de re¬
connaissance qu'ils rctftîsînfsansyvergogne • dès
qu'ils y trouvent leur avantage, tandis que la
crainte se fende sur la peur des coups, peur
qui ne les abandonne jamais.,; . .

Mussolini n'a pas d'amis. Il n'a que des
valets qui le servent, car- ils redoutent sa fu¬
reur. Cela, il méprise trop les hommes, pour
ne pas le savoir, mieux que quiconque.
Les imbéciles — et ils se recrutent surtout

dans les mussolinistes officiels, disent :
C'est un grand patriote, il représente 1 iia-

lianité, dans son essence la plus pure, le génie
latin, et je ne sais quoi encore.
D autres — pensant ainsi le diminuer — di

sent qu'il" est tout au,/plu's un fils de 1 Italie
des Botgias et des ccncîbttieres.
Mussolini est un aventurier. Jugeons le com¬

me tel.

A vingt, ans,
la

L'ANTICHAMBRE
LA PROSTITUTION

"

Or, il PUiiàit - que -iuiïW \cP^cineuts -Our
"vK'-^ésAi privo&atiiri' "Ginut . dn,8, pauç
-1-00, que. LhôCé'uij'-'-r.^X) rmijioylfij-fiuf-

p.'ayant pas répondu à l'appel
de sa classe, il ss réfugie " en. Suisse. A Lau¬
sanne, il travaille comme garçon maçon. En
même temps, il suit les cours de Vilfredo Pa-
reto.
il veut voir Paris, il fait alors le voyage à

pied, en compagnie d'un Russe demi-fou.
Il est arrête sous les ponts de la Seine^ pour

vagabondage, 11 retourne alors en Suisse, où
.il est dans le même'temps journaliste,'coafé.fpn-
cier, agitateur et ouvrier. Il fait la connaissance
de Serrali et d'Angélica Balabaro.va. Avec
cette dernière, il essaie de traduire des ouvrages
allemands de KaUtsky et de Marx, en italien.
Las de l'exil, il rentre en Italie et accomplit

son service.
En 1909, après un court séjour à Trente, il

devient rédacteur au Popolo de Cesare Battisti.
Il écrit alors un opuscule sur Jean Huss, ! héré¬
siarque bohème. Il donne aussi au Popolo un
roman abracadabrant, imité de Dumas père.
Expulsé de "1 rente par les autorités autri¬

chiennes, i! retourne à Eorli, son pays natal. H
y lance la Lotta de Classe. Dans son journal,
il prêche le sabotage et l'action directe. Il est

Au réformisme il oppose la violence,
.çjpff t.cjt détruire peur tcyt réédifier.
A l'occasion de la Semaine Rcuge d An-

cône, il envoie une dépêche à Nenni : « Cent
morts à Ancône, et la Révolution éclatera irré¬
sistible. »

La guerre vient. Immédiatement, Mussolini
se prononce pour la neutralité absolue.
I! est contre l'Intervention pour la libération

de Trieste et de Trente.
Un mois après, il change. Cacbin est passé

par là. Mussolini quitte VAvanli et fonde le
Pcpolo d'Itàlia. —

wVtfù'S connaissez; la fin de 1 histoire.

àux fiv&rcl./'
du

LES CHEVALIERS DE LA TOISON D'OR
le -Temps

- - ;Muîsolisi-est-un -aventurier-, -
Tout d'abord, il Avait fondé des espoirs sur

les socialistes. Impatient d'agir, désireux de
dominer, il avait cru, un instant, qu'une révo¬
lution socialiste lui permettrait de satisfaire ses
ambitions.

_

Les. socialistes, tardant .trop à son gré, il
passe dans l'autre camp.

Mussolini lit "beaucoup, nous dit un de ses
biographes. Quels sont sés auteurs favoris ?
Machiavel, Nietzsche, Stirner, Georges Sorel.
I! trempe son mépris des hommes dans la lec¬
ture des grands pessimistes. Les niaiseries sen¬
timentales ne sont point pour lui. .

Au fond, -il n'a jamais été un socialiste, mais
un anarchiste individualiste.
Stirner, bien compris, fait auc l'on devient

quelque jour Mussolini ou Jules Bonnet. Du
reste, dans l'un comme dans l'autre cas, on est
un homme d'une . singulière envergure...

ANASTYGMAT.
— 1 1—-— — —■

Z'Ami du Peuple nous apprend que le
roi VEspagne a décide de réunir dans tin fes¬
tin solennel, à Barcelone, tous les chevaliers
de la Toison d'Or.
La Toison d'Or, est une distinction espa¬

gnole accordée seulement à quelques augus-
j tes personnes de la seine mondiale, quelque
chose comme le Nichan-ljtikhar. En plus
beau toutefois, et eu moins galvaudé...
7s attributs honorifiques consistent en un

collier d'or, auquel est suspendu un bélier,
également en or.
Les chevaliers.,- dans les fêtes solennelles,

revêtent un costume spécial.
Qu'il vous suffise de savoir que cet ordre

dé la Toison d'Or compte en Europe, quel¬
ques têtes couronnées, et aussi quelques
hommes d'Etat en renom.
Pour la France, nous avons M. Poincarê.

Pour l'Allemagne, V.ex-kronpriiii

des
-

,. : l'oisin.
mtercts alle!

fi rem i. Quia ii t an eliôiMse, à la misère,
ce sont (JVux y lait's irthénïub:- au ré-
gime trop rvidehifés pour être niés. Les
arciimeirts, eapifevlistcs soûl donc sans
valeur.
Pour ce qui est, des griefs formulés

par la 3® C. G. T.,lus assurances sociales
ne sont qu'une fwrar'Kiable escroquerie
dit celle-ci et elle esà te pendant des re¬
traites ouvrières. L'inscription ' mettra
en mauvaise posture les subversifs,
l'invalidité est un leurre: les malades
seront mal traités, les chômeurs égale¬
ment. Bref, quelque chose d'inaccepta¬
ble. il y a ceDer/rfant une différence
d'àee et de taux entre les deux retraites,
l'inscription pourra être nuisible à quel¬
ques-uns. • faut-il pour cela en priver
l'ensemple ?
Au surplus, nous n'avons jamais dit

qu'elles, étaient parfaites : ce qu'il y de
certain, c'est que. si la.loi est imparfaite
au point de vue ouvrier, le capitalisme
la combat pour, dit-il, la transformer.
Bien enterîdu à son profit. »
Gomment, dans ces conditions, espé¬

rer en composer une meilleure alors
qu'on ne' peut en faire accepter une
médiocre ?
Toutes les lois, sociales sont impar¬

faites parce que les détenteurs du pou¬
voir les puissances d'argent en rédui¬
sent intentionnellement la valeur et la
portée : leur amélioration ne s'obtient
que par la cohésion et la volonté ou¬
vrière#

,

Il est de notoriété publique que les
lois ne sont qu'un ensemble d iniquité
et : d'injustice. Et cependant certains
veulent en examiner les détails au mi¬
croscope. Singulière logique.
Non, vraiment, si je comprends la

campagne, intéressée du capitalise et
de la réaction sociale, celle de la 3°
C. G. T. ne m'appàrait pas aussi clai¬
rement. Je ne peux la suivre dans, la
voie de son jugement que je trouve au
moins, exagéré. Cette, extension U avan¬
tages sociaux, à la maladie, l'invalidité,
la retraite garantie à l'ensemble de la
classe ouvrière est-elle nuisible? Si oui,
il faut proclamer inférieurs les bénéfi¬
ciaires des Compagnies de chemins de
fer, de la mine, de renseignement, les
combattre avec la même rigueur, sinon
il apparaîtrait que. ciest plus une ques¬
tion de boutique que de principe.
Que Loueh.eur, ministre représentant

la bourgeoisie ait vu dans les assuran¬
ces sociales une mesure d'apaisement
social comme Clemenceau en vil dans
d'octroi de la journée de huit heures,
c'est possible. Que la C. G. T. v ait vu
un moyen de recrutement, c'est encore
possible. Ce qu'il y a de certain, c'est
que les assurances sociales correspon¬
dent à une nécessité. L'œuvre est sans
doute plus miilualiste que syndicaliste.
Si la puissance et la cohésion des élé¬
ments vivants et agissants du syndica¬
lisme s'avèrent inexistantes, est-ce une
raison pour ne point songer à l'aide, à
la sécurité des vieux prolétaires ?

Ce qu'on peut surtout reprocher à la
C. G. T.. c'est d'avoir fait tant de dé-

et diverses pour

Il ne se passe pas de jour, ou sur le pla¬
teau d'un théâtre quelconque, de vieux mes¬
sieurs sur le retour, ne présentent aux foules
gouailleuses, un certain nombre de pu-celles (?) à qui ils décernent ensuite le titre
de reine de quelque chose ; et ces exhibi¬
tions nous, intéresseraient peu si les consé¬
quences n'étaient pas désastreuses pour la
plupart des candidates, lesquelles, tombent
presque toujours de la royauté éphémère,
dans la prostitution.

; U est humain, que pâr vanité,vrirituîfères, '
modistes ou dactylos aient l'intention de
qfmmiiifc ; au milieu de leuit vie d'exploitées
cjfe ïhoïx repséfpnto Jejps «jijct'tes' luxuettlje?,cjes; gùjêuletons" princiers., fd-s voyages;, au
pays du soleil' ; examinons simplement le
pourquoi et lé mécàiiismë'de ces exhibitions.
Les dirigeants des concours ? Presque tou¬

jours des journaux dont le concours fera
augmenter le tirage ou l'influence, sans
compter les bénéfices des contrats de publi¬
cité ou les arrangements avec les firmes ciné¬
matographiques, les Comités ? Un tas d'es¬
thètes (?) décrépits, qui ne pouvant faire des
poules sur les boulevards, trouvent plus
avantageux de peloter à l'œil, les candidates,
afin de. se rendre compte de leurs qualités
morphologiques ; le prix va d'ailleurs le
plus souvent à celle de ces demoiselles qui
s'est laissée le mieux... ausculter par ces
sadiques personnages.
I'arlerai-je des commerçants qui fournis¬

sent toilettes et prix ? L'augmentation du
chiffre d'affaires de leur maison est leur seul
point de vue ; qu'importe pour eux les
conséquences des exhibitions, il suffit que
lors des présentations théâtrales d'abord, ci¬
nématographiques ensuite, l'on énonce à
haute voix que la robe et le chapeau sortent
de la maison Un tel.
Et maintenant, passons de l'autre côté de

la barricade.
Les candidates ? Oh i c'est bien simple,

quand on gagne à peine de quoi se suffire,
il est naturel que l'on convoite ces étoffes
chatoyantes que l'on manie toute la journée,
ces perles dont on admire la blancheur opa¬
line au cou des riches clientes, cette vie de
luxe enfin, dont on entend les échos au cours
d'essayages sans fin ; et alors, ce concours,
c'est, comme une porte ouverte sur cette vie,
factice peut-être, mais attrayante. Pourquoi,
se dit cette fraîche gamine, ne serais-je pas
moi aussi admirée, adulée, et c'est brave¬
ment qu'elle tapote son nez de sa koupette,
afin, de se préparer au concours.
Les élues ! Ah ! Quel enchantement, le¬

quel ne dure d'ailleurs que quelques semai¬
nes, voire quelques jours : banquets, voya¬
ges, applaudissements, puis, le revers de la
médaille, un homme riche se présente offrant
ses conditions... la pauvre fille accepte, et
quand le premier en a assez joui il- la passe"
â fin. autre; de -degrés eu degrés, elle
tombera au ruisseau, à moins que plus rouée
elle n'ait eu l'habileté de se constituer un

petit magot au cours de sa carrière d'hétaïre
Et les autres ? Les appelées, que devien¬

nent-elles ? Aigries par leu cchec, obligées
de reprendre le lourd collier du travail, elles
rêveront souvent aux quelques jours de bon¬
ne vie, puis uu jour de cafard, elles plaque¬
ront l'atelier ou le bureau et l'armée du plai¬
sir (?) comptera une recrue de plus.
Il y a bien une troisième voie qui s'offre

aux candidates, les coulisses du théâtre, du
music-hall pu du studio mais comme ces
coulisses sont souvent un., trottoir, cela ne
change rien aux conséquences du concours.
Allons, petite midinette, crois-moi, toi qui

me lis peut-être ; garde ta beauté et tes ca¬
resses pour le compagnon que tu auras libre¬
ment choisi, donne-toi a lui, si tel est ton
désir, mais ne t'offre pas aux bourgeois apo¬
plectiques qui composent les jurys, des
concours de beauté, car ces derniers ne sont
— l'expérience le prouve — que l'antiçham-
bre de la prostitution.

GARTNE.

Or, aux termes du cérémonial de l'ordre

violemment antipatriote. Il acclimate en Italie
les théories d'Hervé.
Mussolini est alors violemment antidémocrate

et antiparlementaire.
Il admire beaucoup l'Ami du Peuple de

Marat et les terroristes révolutionnaires.
Psychologiquement, il est tout à la fois auto¬

ritaire et timide, impulsif et méditatif.
C'était un orateur original qui abasourdissait

l'auditoire par ses sarcasmes et ses paradoxes,
nous dit Pietro Nenni, qui eut alors l'occasion,
en réunion publique, d'opposer son socialisme
réformiste et national aux théories antipatrioti¬
ques de Mussolini.
Lors de la mort de Ferrer, il organise à Forli

une manifestation violente. Il exhorte les gens
à résister aux carabiniers.
Des anarchistes jettent-ils des bombes dans

une banque, à New-York, il fait dans son jour¬
nal, sans réserve ni mesure, l'apologie de leurs
gestes. -,

En 1911, Giolitti ordonne l'expédition li-"
byenne. C'est là le grand événement qui va per¬
mettre à Mussolini de sortir de l'obscurité de
sa province et de s'imposer à 1 attention du
Parti-

._ ....... y
Le jeune Benito organise à Forli la grève

générale et décide de s'opposer au départ des
troupes destinées à la Tripolitaine. II exhorte
les gens à prendre d'assaut la gare pour arra¬
cher les rails. A trois heures de l'après-midi,
une foule énorme écoute sur la place les 'dis¬
cours. Un cri s'élève : a A la station. A la
station. » La police, et la troupe chargent. Des
bagarres ont lieu. Mussolini, un fouet à la
main, exhorte à la résistance.
Il est arrêté et condamné. Devant le tribunal,

il fait un discours féroce. Ses dernières paroles
1 furent : « Si vous me condamnez, vous me
faites honneur, si vous m'acquittez vous me fai¬
tes plaisir.',» , V . ,

« Dans un cas comme dans l'autre, je suis
et resterai socialiste. »

Après sa libération, Mussolini devait être
appelé à de plus; hautes fonctions. Au Con¬
grès de-Reggio-Emîliay les ' maximalistes1 enle¬
vèrent la direction du parti aux réformistes.

(Sui/c de la première paye)
C'est cette besogne qui est échue en par¬

tage au général Berenguer, tout désigné par
les circonstances. Celui-ci jouit, en effet, d'un
fort crédit çlaij.s l'armée et p§rmi las éléments
libéraux dynastiques ;• en -tant qu'ennemi per¬
sonnel de' l'ancien dictateur, il a également
l'avantage de bénéficier, au moins à son avè¬
nement. de l'hostilité générale qui règne contre
ses prédécesseurs ; enfin il offre aussi des garan¬
tie aux puissances étrangères. N'a-t-il pas dans sa
lutte centre les Riffains, été le zélé collabora¬
teur de 1 impérialisme français ? Cette dernière
raison explique pourquoi la presse française —

outre qu'elle est copieusement arrosée pour ce
faire — salue avec .tant d'enthousiasme l'arri¬
vée de Berenguer : elle y voit l'inauguration
d'hne politique plus favorable aux intérêts de
son capitalisme en Espagne.
Ainsi, à l'étranger .comme en Espagne, le.

départ de Primo de Rivera a paru un soula¬
gement. Pour la bourgeoisie s'entend. Car il
L'est pas question, bien entendu, dé la classe
ouyriaeV.quiL d'.aUleirs7*«t Kt-Sérieusement,
m'a fio'ué nucmi rplç^dans.j-tijutp, jiette affaire.
Au, cas où Primo -aurait encore 'eu des . par¬

tisans- susceptibles -d-wganLer aine- résistance
. quékonCfM-,e Sans-doUté 1 opposition aurait-.cl le
cherché' l'affpui dé la population, Mais i'ex-
dictatënr, étant trop isolé peur tenter un sou¬
lèvement, on n'a pas assisté à ce spec¬
tacle historique et toujours déplorable des tra¬
vailleurs donnant leur vie pour une clique poli¬
tique quelconque afin de hisser au pouvoir de
nouveaux agents d'exploitation. Car, si le nou¬
veau gouvernement espagnol va adopter une
politique probablement en opposition avec celle
pratiquée par Primo, politique susceptible de
modifier les rapports de l'Espagne avec les
puissances étrangères et de donner à son capi¬
talisme un nouveau mode d'activité, les contra¬
dictions capitalistes, dont la crise économique
espagnole actuelle offre un exemple frappant,
n'en subsisteront pas moins. Et leur corollaire
indispensable, l'exploitation accrue de la classe
ouvrière, également.
Au reste, le nouveau dictateur a déjà

fait voir aux ouvriers et étudiants manifestant
dans les rues de Barcelone pour la République,
que le départ de Primo ne devait rien changer
non seulement dans le fond même du régime,
mais même dans sa forme monarchique.

de la Toison d'Or, M. Poincarê devra s'as¬
seoir, lors du fameux banquet de Barcelone,
à côté du kronprinz.

Comme le hasard fait bien les choses!
Poincarê, entre la poire et le fromage,

pourra deviser gaiement, des résultats de la
dernière guéguerre, avec le s sale boche »,
qui lui servira de voisin
Poineqrê-la-nwrt, sera plein d'aimables at¬

tentions pour le boucher de Verdun, le si¬
nistre hronprinz.

Les deux fo/tt la paire.
Volluire, dans Candide, nous a laissé un

tableau inoubliable de souper que certain
soir, son héros, fit en compagnie de six
étrangers, qui étaient venus à Venise, pour
y passer le Carnaval.
Autant qu'il m'en souvienne, assistaient à

cette mémorable agape, un ex-grand sultan
Açlunçt III, Ivan, qui se disait cx-cmpcrcur
de toutes les Russfes, Charles-Edouard, qui
prétendait avoir été roi d'Angleterre, un qua¬
trième qui avait été roi des Polaqucs, un
cinquième qui avait été aussi roi des Pola¬
qucs, quelque temps avant .l'autre, ci le
sixième, le fameux Théodore, qui disait avoir
été élu roi de Corse.
La Toison d'Or, rcunira-t-cllc autant de

monarques, de grands décavés, ou de grands
du monde dans l'infortune... Cela n'est pas
impossible, après tout..
Qui nous donnera la description du Car-

A cette epoque,
l'argent.
Toujours curieux

Tardieu s'occupait alors
rrrands au Congo.
Tardieu, à cette époque, fut accusé, d'es.

pionnage, et menacé de la correctionnelle
après de multiples incidents que nous
treprendrons pas de narrer ici.

n'en.
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TARDIEU AU G. Û. G.
L'homme qui avait été flétri par les juges IL1rv»À ~\T i °

de la correctionnelle, l'homme que Violette
au nom de la commission du Budget; ouè
laurès, au nom du groupe parlementaire so¬
cialiste, avaient marqué d'infamie, lors de
la discussion sur la N'goko-Sangha, le com¬

plice 'de Rouel et de Bernard Maimon, en-*
tra à la Chambre.

_

La Bataille syndicaliste 1 a ]adis accusé
sans qu'il ait jamais protesté, de n'avom
même pas accompli entièrement l'année de
service militaire que, sous le régime de la
loi de Sç, il devait accomplir comme dis¬
pensé de l'article 23 II va Sans dire que si
Tardieu n'a pas fait son service militaire ou
ne l'a fait qu'à moitié, ce n'est pas nous qui
le lui reprocherons. C'est peut-être, après
tout, la seule belle action dont il puisse
s'enorgueillir.
Au lendemain de la mobilisation, Tardieu

fut bombardé sous-lieutenant. Et comme si
première ficelle ne pouvait satisfaire un peu
sonnage aussi gourmand, il s'en adjoignit
une seconde en septembre, une troisième peu
de temps après.
Les galons, bien utilisés, cela ouvre

portes dans l'armée, toutes les portes. CetH
de Tardieu lui ouvrirent celles du G.Q.G.
Irouie charmante : celui qui avait été flétri
dans un « procès d'espionnage », « fit camr
pagne » au Grand Quartier
Jusqu'à l'arrivée de Jean de Pierrefeo.

il y rédigea les communiqués officiels. U
y composa ces fameux récits, premiers essai*
de bourrage de crânes, où les criminels d;
l'Etat-Major se présentaient eu posture hé
roïque. Aimable garçon, bon rivant, il ;«
faisait adorer des militaires en crossant â
tour de bras le Parlement (Jean de Pierre.
feu, G.Q.G. secteur /, premier vol., p. 54.)

naval de Barcelone l
Le Romanichel.

PROPAGANDE

TARDIEU ET CLEMENCEAU

»

. L'on joue actuellement sur les Boulevards
u?t film-sonore dans lequel un policier rem¬
plit un rôle fort sympathique, puisqu'il sert
— comme dans tous les films qui se respec¬
tent — à punir le vice et à récompenser la
vertu.

Or, il n'en est pas toujours'ainsi dans la
réalité, et tout le-.monde. se. rappelle d'une
affaire îçcenie ou.des 'policiers officiels.êerti-

' ployèrent TèL tqrturès piiyriqiies'"pour faite'
avoucr 'à "un' tetooih, un crime dont il niait
être l'auteur; quant aux agences de détec¬
tive privé, il est de notoriété publique
qu'elles sont tenues presque toujours par
des hommes que leur conduite a fait mettre
à la porte des services officiels, ce qui n'est
pas une recommandation.
Cette propagande qui consiste à montrer*

la police sous un jour avantageux pour elle
aurait sa raison d'être, s'il était permis de
montrer sur un écran les bassesses qu'elle
commet et les forfaits qu'e'le perpètre; seu¬
lement, nous sommes persuadés que le jour
où un auteur présenterait un tel film à la
censure, celui-ci n'aurait aucune chance
d'avoir l'approbation de ces messieurs du
temple d'Anastasie !
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LA CHIENNE DU... ROI ?

L'heure de Ta chute de la monarchie n'est
pas encore sonnée en Espagne, les circons¬
tances s'y prêteraient peut-être que les masses
W.y sont pas suffisamment préparées. Elles
étaiefit plus solidement organiséés il y a quel¬
ques années et n'ont pas su, ou plutôt pas pu
profiter des événements. Aujourd'hui, faute
d'envisager "là" situation biéri en face, le prolé¬
tariat est loin d'être armé pour le renversement
du régime.
La force.-organisée du prolétariat espagnol

réside dans des syndicats, qui ne groupent plus
d'ailleurs un grand nombre d'adhérents et
n'ont pas, en outre des directives adaptées aux
nécessités du moment.

Diverses tentatives d'actualisation des mé¬
thodes de préparation révolutionnaire ont bien
été tentées, .dernièrement. Mais elles sont l'œu¬
vre d'Espagnols résidant ,à l'étranger et en
nombre très restreint. Ces camarades, organisés
en « cadres syndicaux », ont publié, il n'y a
pas très longtemps, un- manifeste dôublemcnt
intéressant, tant" par son examen critique des
erreurs passées " que par Tes directives qu'il
envisage pour l'avenir. Mais ce n'est pas ici le
sujet d'entreprendre l'examen d'un travail qui

- demanderait, au * reste, un trop long dévelop¬
pement; . .... l '. . .

Concluons donc. La chute de Primo de Ri¬
vera va sans nul doute donner naissance à une
nouvelle orientation de la politique espagnole,

f,'éxt,é"ri.èuf eVmme'';a,1'mtfirîéw. "Mais

iBiiiiiiuiiaïaiMiiiiiiNiii

marelles m'ulliples
faire adopter un projet jugé nuisible
par le capitalisme, action peu efficace,
souvent humiliante, au lieu de recou¬
rir à l'action directe de ses adhérents,
ce qui n'eut pas manqué d'influencer
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Bissolati, de Cabrini et de Bonomi. Lazzari'lui_
offrit la direction de VAvanli.

Dans son nouvel organe, il mena. unp. lutte
violente contre les réformistes. '« Nous ne ferohs
la Révolution que le jour où nous aurons écrasé
tous les réformistes », écrit-il. Et un jour, par
plaisanterie, il dit à Nenni que le grand moyen
ce serait de jeter une bombe dans le salon de
Turali.
Le salon de Turati est, en effet, le rendez-

vous de tous les réformistes, de tous ceux qui
sont hostiles aux solutions de violence que pré¬
conise Mussolini.

Dans VAvanti, dans une petite revue qu'il
a créée spécialement pour développer ces théo¬
ries, il multiplie les appels à la lutté pour le
pouvoir, il prône l'action directe contre l'oppor¬
tunisme et les compromis.
A Ancône, il fait voter l'expulsion des ma¬

çons du Parti, soutenant que la loge est un
centre de corruption pour le prolétariat.
Dans un discours, il fait l'apologie de la

dictature.

,4,J, extérieur çommé.-â, p mtAfîèiur'. Mais il faut
surtout la considérer comme;un changement de

Mussolini demanda au Congrès l'expulsion de n®CwS"'1® Pour '-e raaintien de la monar-
Au point de vue révolutionnâire, l'événe¬

ment ne présente qu'un intérêt relatif du fait
q«e le prolétariat, industriel et-agricole, n'est
paa suffisamment organisé pour profiter de la
situation et lui faire franchir' les cadres d'une
lutte politique.,'èt'ôtîgarcliique. (C'est à ce tra¬
vail que la classe ouvrière d'Espagne doit œu¬
vrer, a savoir : poser le problème sur son véri-
table terrain, le terrain économique et social.
Mais, pour 1 heure, la chute du dictateur,

loin d ébranler le régime, n'est qu'un moyen
des classes dirigeantes pour le consolider.
D ailleurs, fait symbolique, Berenguer ne

mcnte-tTJ pas au pouvoir au t bruit des fusil¬lades ordennées-contre les manifestants de Bar-
. celone et de. Madrid, comme jadis Primo de
Riv'era à son avènement faisait mitrailler les
grévistes -de Catalogne et de Biscaye ? Qu'ils
se nomment Berenguer ou Primo de Rivera,
les valets du capitalisme monarchique d'Espagne
inaugurent leur règne dans le sang ouvrier.

.

. ... . „ - I.ueile PELLETIER.

Les journaux nous font savoir que Mlle M.
Marquct venait de reprendre, après une pé¬
nible maladie, la pièce à succès de H. La-
ved.an, intitulée La chienne dit Roi.
Nous ne voyons jusque-là aucun inconvé¬

nient à cette reprise et nous ne doutons nul¬
lement du succès obtenu auprès du public,
seulement pourquoi ne changerait-on pas le
titre de la pièce ; car, après tout, la chienne
du roi, c'est vieux jeu, c'est ancien régime,
pourquoi par exemple ne pas affubler la
pièce d'un titre plus moderne et beaucoup
plus adéquat, par exemple . La chienne du
Dictateur ou La chienne du Ministre. Les
gens au courant affirment que, sous ce titre,
la pièce aurait encore beaucoup plus de
succès !
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TARDIEU ET BRIAND

Tardieu est revenu de la Conférence Na¬
vale. Les Chambres vont rentrer.. Les radi¬
caux espèrent renverser le cabinet. La loi de
finances leur parait être un bon terrain d'at¬
taque.
.Ils escomptent naïvement, comme si les
circonstances n étaient pas changées, le
concours des maringouins et des mandelis-
tes, qui votèrent contre le cabinet, au mois
d'octobre dernier. Ceux-ci, malheureusement
pour Chautemps et ses amis, ne seront pas
assez stupides pour ouvrir une crise qui fe¬
rait le jeu de Briand, que Tardieu a parfai¬
tement mis dans sa poche à Londres et à
La Haye.
Tardieu ne souffre Aristide qu'avec beau¬

coup d'impatience.. Et le Nazairéen n'est
nullement fâché quand il advient un quel¬
conque méchef à son président du Conseil.
Ils se détestent cordialement, l'un et l'au¬

tre.

Tardieu, qui se satisfait difficilement d.e
son poste de ministre de l'Intérieur, ambi¬
tionne les Affaires étrangères.
Il ne désire rien tant qu'un petit remanie¬

ment qui lui permettrait de débarquer
Briand pour prendre sa place...
Il a gagné la première manche. Il n est

pas dit qu'il aura là se.conde, car le vieux
est retors.

• • •

On le payait de ses bons services en !«
comblant de félicitations grandiloques :
« ... a effectué des reconnaissances exécutées
jusqu'à la ligna de feu. »
Tardieu, trop intelligent pour ne pas e:

sentir le ridicule, prit le commandemen'
d'une compagnie quelques semaines, le
temps de ramasser une « citation de corn*
bat ».

Puis ayant tiré de l'armée tout ce qu'elle!
pouvait lui fournir, il réintégra le Palais-
Bourbon.
En bon disciple de Machiavel, comme il

avait joué auprès des généraux l'antiparle¬
mentaire, il joua l'antimilitariste auprès des
députés. Le « contrôle aux armées », paro¬
die des « représentants en mission », de la
Convention n'eut pas de p-l.us. fougueux dé¬
fenseur.
Clemenceau, plein d'admiration, flaira e»

Tardieu un. cçquin de . grande allure, l'em¬
baucha incontinent dans sa troupe de mus-J
çadins et-de tourteaux : Ignace, Maiidel,
André Lefèvre.
Clemenceau accédant au pouvoir, Tardieu

partit pour l'Amérique" comme une sorte de
proconsul, surveillé par son patron, qui tout
de même se méfiait.
Entre honnêtes gens..., 011 ne saurait prê¬

ter assez d'attention aux faits et gestes du
voisin.
Tardieu nous revint d'Amérique pour

prendre part aux négociations de la paix
avec Clemenceau, Pichon, Klotz et JulesCanibon.
Clemenceau était sénile à souhait. Pichon

était rongé_ par le gâtisme; Klotz, imbécile
accompli, était trop occupé à faire la noce.
Leurs incapacités, comme l'a dit très jus¬

tement André Morizet, dans un bel article
paru en 1921 dans les Cahiers d'aujourd'hui,
ne pouvaient se passer d'un intelligent fac¬
totum ; lardieu. Et l'on vit alors ce spec¬tacle peu banal, l'cx-complice, des espionsRouel et êfaimon, rédiger de sa main — Il
s'en vante — le traité qui terminait lai
guerre du droit.
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MUSSOLINI ET LES PRISONS
Mlle Marguerite G. Sarfatti rapporte danî

son ouvrage sur Mussolini, les faits sui¬
vants ;

TARDIEU ET LES AFFAIRES
ETRANGERES

dans la vieOn sait que Tardieu débuta
politique comme secrétaire d ambassade.
Notre Rastignac, aussi plein d ambitions que
dépourvu de scrupules, ne îesta dans la
Carrière » que très peu de temps. Puis il

- VI" . 1 UAiirroin rAtwtYvn

Un soir de printemps, nous revenions du
journal, trois ou quatre rédacteurs du Po¬
polo d'Italia, avec notre directeur. Nous
traversions les jardins publics de Milan.
« On ferme, on ferme! » Près des grilles un
gariden agitait ses clefs. Mussolini s'élança.
Et comme on lui faisait remarquer en riant
que la sortie était encore libre, il se retour¬
na avec un air d'agacement.
— Oh! J'ai horreur de me sentir enfermé.

Ces barres, ces grilles! Vous ignores ce que.
peut être une prison. Je ne puis m'en sou¬
venir sans suffoquer. C'est une souffrance
insupportable !

■ Vous avfcz bieD lu l'opinion du « Duce i
sur les prisons. Il trouve le régime de l'in¬
carcération insupportable.
C'est sans doute pourquoi il ne cesse de

remplir les bagnes italiens de ses adver.
sairest
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LE P. O. P. ET LA B. O. P.
Les dirigeants du P.O.P. (lisez Parti Ou¬

vrier et Paysan) ont vu d'un mauvais œil
la faillite de la B.'O.P.
Les « Six » ont eu un moment l'idée de

s'emparer de l'Humanité, grâce aux actions
qu'ils possèdent dans, les diverses affaires
financières du P. C.
Ils ont même, par l'inteïjnédiaire du

social-traître Ferdinand Bouisson, tenté
une démarche auprès de Tardieu pour qu'il
les laisse accomplir on toute sécurité le
« petit coup de force » que projetaient con¬
tre les dirigeants chefs communistes actuels,
Garchery, Sellier et consorts.
Tardieu n'a point voulu consentir à cette

neutralité d'un instant.
Et il aurait répondu, sardoniquement à

Bouisson :
« Laisser chasser les bolchevistes qui sont

présentement à la tête de l'Humanité et du
Parti? Cela, jamais. Ils me servent trop. »

• • «

RENÀUDEL S'EN VA-T-EN GUERRE
M. Pierre Renaudel, rapporteur du budget> - , lefut"de"la suite*de Waldeck-Rousseau, comme [de l'aéronautique à la Chambre, a visité

Paul-Boncour, comme tant d'autres,_ lors du port aérien du Bourget.
grand ministère. A cette époque, il confes-
sait volontiers à ses intimes que le Sénat, les
Affaires étrangères et l'Academie lui sem¬
blaient réservés à sa quarantaine.
Déjà il pensait qu'un jour il brillerait

dans ce ministère des « Relations Extérieu¬
res » que, bien avant lui. illustra un homme
qui s'appelait M. de Talleyrand.
Le journalisme dériva quelque temps ses

ambitions. mique le fera devenir antiinilitaris c
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Il était accompagné du comjnandant Re-
dempt, chef du bureau des renseignements
au ministère de l'Air. ;
On comprend qu'en bon socialiste, la d»

fense nationale le préoccupe énormément.
Qu'allons-nous devenir s'il pousse le zep

jusqu'à vouloir connaître les choses doi t il
parle. Peut-être que l'élude des condition>
pratiques de la future guerre aérienne et-cm-



■

LE LIBERTAIRE

5.1 r à v

e

II. — Valeur, Travail et Monnaie (suite)

Tribune d'Avant-Congrès

AU BRÉSIL

La vie des organisations
ouvrières

La Fédération ouvrière de Rio de Janeiro
a présenté au Congrès pariaméricain ic rap¬
port suivant :
Le mouvement ouvrier du Brésil n'est

pas tout à fuit de date récente. Les diver¬
ses tendances qui ont scindé le prolétariat-
mènent entre elles une lutte incessante.
La tendance connue sous le nom de « Fé¬

dération Operaria de Rio de Janeiro » et
qui adhère à l'A. t. T., est l'organisation !a
plus ancienne, et est la plus persécutée de¬
puis quinze ans. En 1018, elle portait le
nom de « Union Générale des Travailleurs
du Brésil ». Elle fut alors dissoute pour sou
activité révolutionnaire au sein de la classe
ouvrière. Bientôt après, elle reparut sous
son nom actuel, se réclamant des principes
de- la Première Internationale.
Un groupe communiste se fonda en 1920

au sein de notre Fédération ; ce groupe
voulut exploiter le mouvement syndical au
profit du Parti Communiste. N'ayant pu y
aboutir, il fit la scission et créa sa propre
Fédération qui, faute d'intérêt, disparut
bientôt.
'
Ce n est qu'en 192? qu'une nouvelle tenta¬

tive fut faite par les communistes autori¬
taires de créer une organisation pouvant
leur être dévoué. Celle-ci prit le nom do
« Fédération Régionale Ouvrière de Rio
de Janeiro ». A lu tête de cette organisa¬
tion se trouvaient les ex-anarchistes Octa-
vio Brandao et Mincrvino de Oliveira, de¬
venus bientôt candidats aux élections mu¬
nicipales. Du reste, l'activité de cette Fédé¬
ration se limitait à la propagande élec¬
torale. Mais les dissensions au sein même
ries communistes autoritaires ne tardèrent
jias à le désagréger et à laisser le prolé¬
tariat plus brisé que jamais.

Une troisième tendance est composée des
réformistes et des ouvriers patriotes. Cette
organisation se place sur le terrain de la
légalité et de l'ordre capitaliste et n'admet
que l'action au moyen du parlement et de
pétitions. De tendance plutôt nationaliste,
cette organisation se trouve plutôt isolée.
En général, le prolétariat est, surtout in¬

différent, et seule une minorité est orga¬
nisée dans les syndicats.

lie, Espagne, Portugal et autres pays. Le
murne sort attendait non seulement les ou¬
vriers, mais- aussi ics intellectuels qui
osaient prendre parti en faveur du mou¬
vement libertaire. C'est ainsi que le proies-
seur Joso Oilicica et l'écrivain connu Fa-
bis Luz furent jetés en prison.
La période de persécutions les plus atro¬

ces contre le mouvement libertaire fut ex¬
ploitée par les communistes autoritaires
qui ne manquèrent pas de jeter les plus vi-
îos calomnies à l'adresse des emprisonnes
et des déportés afin d'essayer de gagner
l'oreille des ouvriers. La Fédération Ou¬
vrière était trop affaiblie par ces mômes
persécutions pour pouvoir riposter.
Néanmoins, cile reprend de la vigueur et

il est à espérer qu'elle reprendra bientôt
toute son activité.

EM MORWEGE

Le syndicat le plus puissant au sein de
le. Fédération Ouvrière de Rio de Janeiro
est le Syndicat du Bâtiment. Il a organisé
durant les dernières années, une série de
grèves dont surtout la grève de solidarité
avec les cordonniers qui dura quarante-
deux jours. Le Bâtiment chôma totalement
et on ne put enregistrer la moindre défec¬
tion. Une agitation puissante fut aussi en¬
treprise en faveur de.Sscco et Vanzetti. et
ensuite- pour la libération de.Radûvitsky.
Lé gouvernement ne put que venir- ^ en

pide.aux patrons, en décrétant des lois d'ex-
teeptiôa qui frappèrent en;premier: lieu les-
(membres actifs dés^orgàiïîsations. révolu¬
tionnaires. Les syndicats furênt dissous; les
«camarades connus arrêtés et déportés à
Clevelandia où moururent par la suite
beaucoup d'entre eux, tels que José Alvaes.
de Nasciùento, Nicolau Parradas. José
Maria Ferhandez Varellà, Pedro Agusto do
Motto NinoMartins, José Baptista da Silva.
D'autres furent rapatriés en Uruguay, Ita-

Grèves et po itique syndicale
Comme nous l'avions déjà indique plu¬

sieurs fois, il existe en Norvège deux or¬
ganisations syndicales ; l'organisation cen¬
trale des Syndicats, et la Fédération Syndi¬
caliste do Norvège (N.S.F.). L'Organisa¬
tion Centrale n'est pas une organisation
réformiste « cent pour cent », comme le
sont les syndicats allemands, mais n'est
pas non plus révolutionnaire du point dç
vue syndicalisme révolutionnaire. Les élé¬
ments" réformistes et les éléments de gau¬
che mènent en son sein une lutte inces¬
sante. La plupart fieg sections locales de la
Centrale adhèrent ou Parti Ouvrier Nor¬
végien et participent à l'action électorale.
Bien que la direction centrale de cette orga^
nisation se place sur le terrain de la léga¬
lité, reconnaît l'arbitrage obligatoire et ac¬
cepte les sentences arbitrales de l'Etat, elle
refuse néanmoins sa coopération au B.I.T.
La centrale n'adhère pas, non plus, à la
F.S.I. d'Amsterdam, cette dernière lui pa¬
raissant trop réformiste, mais refuse aussi
d'adhérer à l'LS.R. on à l'A.l.T., celles-ci
étant trop révolutionnaires. Elle oscille
ainsi, depuis des années déjà, entre le radi¬
calisme et le réformisme,' sans pouvoir
se décider pour l'un ou pour l'autre. La
"tendance générale pourtant est plutôt réfor¬
miste, comme la dernière grève du bâti¬
ment à Oslo l'a clairement montré.

11 y a quelque temps, la Centrale Nor¬
végienne avait tenu line Conférence natio¬
nale à laquelle il fut décidé d'imposer une
cotisation supplémentaire de 50 ore par
membre pour la caisse du Parti ouvrier.
La Conférence avait, en outre, adopté une'
«résolution en faveur de ta rationalisation
et que la journée de travail, dans les entre¬
prises rationalisées, soit de 7 et de 0 heu¬
rts. Une augmentation des salaires âvait
aussi été demandée par la Conférence.
L'organe de la Fédération Syndicaliste,

a Alarm »,' note à, cet effet, crue toutes les
décisions n auront aucune valeur pratique
tant que les organismes ctntràux de l'Or¬
ganisation Nationale pencheront vers ia
c'apjtaHsJttô- et sia mettront •en travers des
luttes .que tes .syndicalistes mènent .'pour la
conqtiêfe'fié-tâ'journée dç 6 heures.
Dernièrement, des grèves en faveur des

six heures, .avaient éclaté à Odda, Ruikàn,
NôtMdèn, Heroiâ et Fidehavn. L'impulsion
avait été donnée par lés syndicalistes, mais
les ouvriers de la Centrale réformiste y
avaient aussi participé, malgré l'opposi¬
tion des meneurs réformistes.

Nous avons montré l'identité de nature !
entre le travail musculaire et le travail
mental. Il ne s'agit que d'une même cner-
gie dont la mise en œuvre emprunte divers
organes, divers moyens d'expansion. Ajou¬
tons que les plus récentes études biologi¬
ques (R. Brugia, 192g) tendent à montrer la
prépondérance, comme producteur d'éner¬
gie psychophysiologicjue. du système péri¬
phérique — muscle terminaisons nerveuses
contiguës — sur le système central réduit
au rôle d'appareil de concentration et d'ai¬
guillage.
L'idéal serait de donner la mesure de

cette énergie. Cependant nous devrons nous
contenter de faire concevoir la possibilité
d'une évaluation approchée de la quantité
qui en est dépensée au cours de la production
d'un objet. Une rigueur absolue, est ..impos¬
sible dans l'état actuel de la science- Il y
a grand intérêt, d'ailleurs, à indiquer de
quelle façon nous pouvons aborder le pro¬
blème, à ouvrir la voie dans laquelle de¬
vront s'engager les chercheurs, à montrer
enfin que les premiers jalons sont déjà prêts.
La piste indiquée ne sera peut-être pas la
plus aisée: s'y risquer vaut mieux que de¬
meurer indécis. « Malheur au vague ! Mieux
vaut le faux ; la vérité, comme a très bien dit
Bacon, sort plutôt de l'erreur que de la con¬
fusion. » (Renan).
D'abord, quelle est la signification exacte

du terme mesure?
<t Ou semble, parfois, se figurer que toute

mesure se fait par comparaison directe avec
une unité de mesure qui reste fixe dans la
main, comme le mètre avec lequel le tail¬
leur évalue, la longueur également invaria¬
ble d'une pièce d'étoffe... On oublie que le
physicien lui-même mesure très souvent des
grandeurs non extensives et purement inten¬
sives, et que la comparaison directe de la
grandeur à mesurer avec l'unité de mesure
est presque toujours remplacée par des trucs
extrêmement ingénieux... Puisqu'il y a, dans
toute science quantitative des trucs, ou,
pour mieuS dire, "tte, "méthodes ingénieuses
et sûres' permettant "de- faire tomber sous là
prise du nombre ce qui aurait d'abord pu
paraître impossible à mesurer, pourquoi
n'en serait-il pas de même en psychologie. »
(S. Griolct Rev. l'bil. déc. 29.) Pourquoi
ajouteroiis-uous, n'en serait-il pas ainsi en
sociologie ? ,

Le truc qui doit permettre de mesurer
l'énergie en action, dans la production des
valeurs, autrement dit le travail fourni, a
été trouvé depuis longtemps On passe par
l'intermédiaire du temps. Mais l'utilisation
du critérium temps a jusqu'ici été faite au
hasard, saris recours à la méthode scienti¬
fique : de là maintes contestations, ouvertes
ou dissimulées, souvent justifiées. Dès que
l'on parle d'apprécier le travail d'après la
durée, on objecte : comment sera employée
cette durée ? Comment reconnaître la quan¬
tité de travail incorporée dans un objet par
des travailleurs ayant des aptitudes et une
activité inégales? La difficulté n'est pas in¬
surmontable, ou du moins ne le sera pas
dans une société transformée. Pour le faire
comprendre, sans abuser des considérations
scientifiques, nous nous en tiendrons à un
examen sommaire de la question.

♦
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L'homme, ainsi que tout être vivant, peut
être assimilé à un moteur utilisant l'énergie
chimique emmagasinée dans sa propre subs¬

ides par 0tance.

Berneri et le "Complot"
Les fantaisies, les suppositions, les dû-

ductions publiées à l'égard de notre cama¬
rade Berneri, auraient dû amener une con¬
clusion de l'afiaire.
Nous ne demandons pas cela aux Journa¬

listes qui ont saisi une bonne occasion pour
ji faire du papier ».
Nous nous reportons seulement à l'im¬

pression que le « complot » a suscité au¬
près des camarades anarchistes. Nous con¬
naissons maintenant leur opinion : ils sont
unanimes à reconnaître que Berneri reste
le camarade moralement intègre dans son
honnêteté. Cela nous suffit et nous qui
avons voulu manifester à Berneri notre
kiébralablé amitié, nous sommes réconfor¬
tés qu'on nous ait compris. On nous com¬
prendra encore mieux après le balayage
définitif do toutes tes histoires... de bri¬
gands de ces derniers jours.
Nous tenons à dire quelque chose au

f Peuple » organe du Syndicalisme. Dans
Son numéro du 28, M. H. se rallie à l'opi¬
nion de la majorité de ceux qui ont connu
Berneri et qui ont déclaré que ce dernier
n'est pas un provocateur. Pour le prouver
ils ont affirmé que notre cher camarade a
connu des choses importantes qu'un provo¬
cateur ou mouchard n'eût pas manqué de
révéler.
'

m. H. cependant a publié, toujours dans
le « Peuple » du 28 janvier, que Berneri a
été à Innsbruk avec Menapace, pour véri¬
fier les préparatifs d'une insurrection et
que Menapace étant « brûlé _» Berneri lui
a conservé son amitié, malgré les pttaques
fie quelques antifascistes.
Cette nouvelle aurait un caractère de tiès

grande importance et prouverait franche¬
ment l'aveuglement de Berneri.
Or, nous affirmons de la manière la plus

énergique, que Berneri n'a jamais été à
Inrtsbruk avec Menapace. Qui a surpris
la bonne foi de M. H. ou M. IL est-il
de mauvaise foi lui-même ?
Venons au « Soir de Bruxelles ».
À l'heure ou paraîtra le « Libertaire »

presque sûrement, le rédacteur en chef du
dit <« Soir » aura rectifié son tir, et cefii,
parce qu'il a voulu interwier quelqu'un
qui a connu de très près Berneri.
Il a déclaré que certaines vérités lui

étaient inconnues ; il a promis de faire son
(devoir. S'il y manque, nous supplérons à
pon « oubli ».
Et la déroute sera complète.
Le fascisme en est quitte pour son auda-

te ; Mussolini qui espérait beaucoup en
Menapace ; Mussolini qui croyait avoir à
sa merci un des plus sérieux de ses adver¬
saires : Berneri, Mussolini n.e donnera pas
Jes galons à Menapace.
Et me intenant les pouvoirs publics sa¬

vent à quoi s'en tenir sur la machination
d'un vulgaire appointé du cabotin de Rome.
Maintenant nous demandons qu'on « ju¬

ge » les « Quatre ». Le dégonflage du
complot sera complet.
Les anarchistes savent qu'ils ont des

ennemis implacables qui viennent les tra¬
quer jusque dans l'exil.
Pour y mettre fin, camarades, resser¬

rons nos liens, sachons débarrasser l'Italie
d'une honte, d'une infamie sociale : le fas¬
cisme.,

A. C.

APRES LE
PROCÈS ODÉON
La façon précipitée avec laquelle nous

dûmes faire le compte rendu du procès de
notre camarade Odéon, a été cause de
quelques omissions. Nous aurions voulu
faire ressortir mieux les nombreux inci¬
dents qui se sont produits au cours de
l'audience et notamment les manifesta¬
tions qui se produisirent dans le public à
différentes reprises. C'est ainsi que les
cris de : « A bas la guerre » se sont fait
entendre, sans que le président dont nous
avons noté pourtant l'attitude provocante,
ait osé intervenir.
D'autre part, Victor Méric, dont les sen¬

timents à l'égard de la <« grande famille »
sont bien connus, cité connue témoin, re¬
tenu par ses obligations professionnelles,
n'a pu se présenter assez tôt, le président
ayant abrégé de la façon que l'on sait l'au¬
dition des témoins.

*%

La presse a donné à ce procès une large
publicité ; nous croyons bon de citer quel¬
ques extraits qui prouvent l'intérêt qu'a
Suscité le geste de notre ami Odéon.
L'Œuvre a publié un large et véridique

compte rendu. Ce journal reconnaît que le
président Marigny « qui crôit sans doute
faire une période à titre d'adjudant » a. tout
simplement » oublié la loi, la jurisprudence
et le plus simple bon sens ».
Le Petit Parisien trouve « pour le moins

original » le cas de notre camarade. Par¬
bleu !...
Le Malin écrit que Perrin «■ bénéficiant

de ses bons antécédents n'a été condamné
qu'à un an de prison » !...
Le Peuple a donné lui aussi un compte

rendu complet. Nous en citerons la fin.
Les jugés viennent de condamner Odéon

au maximum :

« Du fond de la salle un cri : « A bas la
guerre ! » Pals un second : « C'est qne jus•
tice à faux poids ! »
— Qui a crié cela ? demande le président.
— C'est moi, dit un assistant.
— Qu'on l'arrête.
Une sourde rumeur de protestation se

répand dans la foule.
Comprenant qu'il est allé un peu loin le

président se reprend :
— Qu'on l'expulse, c'est tout ce qu'il mé¬

rite !
Mais le cas d'obfeclion de conscience ne

pourra pas « s'expulser » aussi facilement
des prétoires militaires : il mérite autre
chose.
C'est aussi notre avis.
L'Humanité profite de l'occasion pour ré¬

prouver l'objection de conscience. Cela se
comprend. Nous savons tous que ce n'est
pas avec des manches à baluj que l'on
peut instaurer une dictature, même soi-di¬
sant prolétarienne. Il faudra dope pne
année et pas d'objecteurs.
Les anarchistes, eux, ne font pas de dif¬

férence entre les uniformes.

dégradée par oxydation (respiration)
et reconstituée par l'ingestion périodique et
l'assimilation des aliments (ce sont .les subs¬
tances de l'organisme et npn les aliments
qui s'oxydent Ces derniers. ne sont- utilisa¬
bles qu'après assimilation. De cette remar¬
que retenons que ni surcroit d'alimentation,
ni surcroît de tope.-, ne peuvent compenser
l'exploitation abusive du muscle et du nerf.)
Les organismes vivants jouissent de la pro¬
priété "de pouvoir transformer directement
cette énergie chimique en énergie mécanique
— comme la pile donne directement l'élec¬
tricité. Au lieu d'être, ainsi que dans un
moteur thermique industriel, la puissance
agissante, la chaleur animale doit être re¬
gardée comme un déchet, exception faite de
la fraction qui maintient la température de
régime.
Tout travail qui entraîne une surélévation

notable et de quelque durée de la tempéra¬
ture du corps dg, celui qui l'accomplit, cor¬
respond à un mauvais rendement de l'or¬
ganisme, c'est-à-dire que la production n'est
pas en rapport avec l'usure de celui-ci.
Voyons ce qui se passe dans le cas normal,

c'est-à-dire lorsque l'homme manifeste son
activité soit dans un labeur utile, soit dans
l'exercice ou le jeu sans préjudice pour
l'intégrité de son être,

« Dans le cas des animaux et de l'homme
s'oxydant normalement, le débit énergéti¬
que pourra être mesuré à chaque instant par
la quantité d'oxygène fixé par l'unité de
poids dans l'unité de temps. » (Docteur
Bounhiol, prof, à l'Université de Bordeaux.)
On peut évaluer ce débit en calories, car
pour chaque litre d'oxygène « chez l'homme
adulte en équilibre, cette quantité est de
4 cal. 6 à 180 à moins d'un centième près »
(id.) a des mesures respiratoires permet¬
traient donc d'apprécier plus des 99 centiè¬
mes de l'énergie (libérée) dans l'organisme
d'un animal vivant. » L'expérience exige
une certaine durée car il y a un décalage
entre l'absorption d'oxygène et son effet ;
l'équilibre s'établit normalement dans la
journée. Il peut être compromis si une tâ¬
ché qui a requis un effort intense",'*'n'est pas
aussitôt suivie d'une période de détente.
Le débit énergétique (Je l'individu va sa¬

tisfaire à plusieurs catégories de besoins :

i° Entretenir le fonctionnement vital de
l'individu. D'abord celui des organes qui
n'Ont jamais, de repos (cœur et circulation,
réglage dè la température du corps à 37°,
cerveau), ou qui, malgré des intermittences,
ont un rythme régulier (glandes et sécrétions
diverses...), .cela en supposant le repos ab¬
solu et l'ambiance à la température optima
de iS°. L'ensemble dënofnmé énergie du
service physiologique ou dépense dé fond
représente, chez l'homme adulte de 65 kilos,
par 34 heures, 1.500 calories (unité choisie
pour sa cornmodité. On pourrait aussi bien
choisir le kilogrammctre à raison de 425 kg.
par calorie.) Ensuite une deuxième part af¬
férente au travail d'absorption et de diges¬
tion des aliments et à l'exercice d'une acti¬
vité juste indispensable à 'la santé, soit en¬
viron 800 calories Le total, 2.300 calories
par jour, constitue "la production énergétique
normale d'entretien qui doit être couverte
par la ration minima alimentaire d'entretien.
2° Régler la température pour les plus

grands écarts- du milieu. En général il est
surtout .ppurvu à ce besoin par le chauffage
de l'habitat et le vêtement. Il y. a..cependant
lieu d'en tenir compte au cas où la vie se
poursuit dans de mauvaises conditions,
chantiers" ou ateliers non protégés ou mal
ventilés.

30 Pourvoir à l'activité mécanique, produc¬
trice de l'homme.
Pour la première catégorie les mesures ont

été faites en se référant à la quantité d'oxy¬
gène consommé; eiies peuvent inspirer con¬
fiance et sont entrées dans la pratique, en
ce sens qu'elles servent à déceler les défi¬
ciences de l'organisme -et les troubles de la
santé. Elles concordent avec les résultats
qu'a tirés Armand Gautiei de l'analyse de
la ration alimentaire d'ouvriers au repos et
aussi de personnes exerçant une activité mo¬
dérée, bourgeois, médecins, professeurs,
Pour la troisième catégorie, en raison,

sans doute, de difficultés pratiques, on s'en
est tenu à l'analyse des rations qui main¬
tiennent l'oi^jinj.smç,.6ans gain ni perte ap¬

parents. On a réparti les professions en deux
groupes suivant la peine et la fatigue : ou¬
vriers qualifiés ou agricoles consommant une
énergie* équivalente à 3.800 calories, et les 1
autres, surtout manœuvres assujettis aux j
durs labeurs, en consommant 4.S00.
L'excès sur la quantité normale d'entre¬

tien serait de 1.500 à 2.500 calories. Nous
voilà donc en présence d'une grave contra¬
diction économique. Le manœuvre devrait
recevoir une rémunération double de celle du
banquier, du médecin ! ! Je sais que M. A.
C-autier admettait l'existence d'une force
spirituelle, ne provenant d'aucune réaction
chimique, indecalable, impondérable. Mais
une somme d'impondérables, de. zéros accu¬
mulés peut-elle incliner un plateau d'une
balance, dont l'autre est chargé d'éléments
substantiels !
En réalité, il n'y a pas motif à renverse¬

ment total des situations,mais à simple nivel¬
lement. La contradiction vient de ce qu'il
est fait mauvais usage du moteur humain.
Avant de voir ce que pourrait être le travail
dans une société transformée, voyons les re¬
dressements que l'on pourrait effectuer dès
maintenant.
Pour éviter toute méprise, signalons que le

moteur animal, supérieur cependant, en cela
aux moteurs thermiques industriels, n'a
qu'un rendement d'un quart. Si l'on tient
compte de eette particularité, déduction faite
des 1500 c. de la dépense de fond, on juge
par un simple calcul que l'apport réel du
manœuvre n'est plus double, mais même
quadruple de celui de l'intellectuel !
Mais on voit immédiatement dans ce fait

la preuve que les facultés de l'homme sont
mal utilisées. Ou néglige de mettre en œu¬
vre l'organe par lequel il se différencie le
plus de l'animal, le cerveau dont le jeu, au
surplus, demande le moins de frais. De plus
la puissance mécanique du travailleur est en¬
core gaspillée. Il y a dans l'atelier maintes
opérations qui pourraient être exécutées avec
des engins ménageant la force humaine.
Enfin, nous le rappelons, le rendement

d'une machine motrice quelle qu'elle soit ne
dépend pas seulement de la puissance de
cette machine, mais encore de la bonne
adaptation des machines opératrices aux¬
quelles elle est accouplée et de l'absence de
déperditions dues au mauvais fonctionne¬
ment, frictions, coulage, _ des organes de
transmission. Autrement dit, lorsqu'il s'agit
de l'homme, à la fois machine motrice et
opératrice, il faudra s'assurer de l'aptitude
individuelle et de l'assiduité. Cela se ramène
à l'orientation professionnelle, à l'étude de
l'adaptation des mouvements et de l'ordon-
nonce logique du travail. Il en résultera un
premier pas dans la voie du rapprochement
des professions et la possibilité de comparer
la valeur .des produits d'après la production
de 24 heures, pourvu que dans cette période
}es recettes physiologiques balancent les dé¬
penses.
La duchesse J. Ioteyko, ancien chef du la¬

boratoire de psycho-physiologie à l'Univer¬
sité de Bruxelles, spécialisée dans l'étude de
l'organisation du travail, formulant lçs pos¬
tulats découlant de constatations scientifiques
expérimentalement prouvées, écrivait: « La
quantité de travail produit sera établie dans
chaque industtrie. Une équivalence pourra
être établie entre les diverses industries en
sè basant sur les lois de l'énergétique... Il
est nécessaire de limiter un nombre d'heures
maximum pour chaque métier. A cause de
Fusure inévitable, une augmentation exagé¬
rée (du nombre d'heures pe peut plus être
compensée par un . àecrôisseà'iênt 5e saisî¬
tes. » Là revenfiiçâtion uniforme des hujt
.heures a permis aux forces ouvrières de for¬
mer un bloc. Maie il est indiscutable,
qu'avec les errements 'présents, il est "des tra¬
vaux, non pas seulement malsain?, il ne de¬
vrait plus y en avoir, mais s'exéçutant tiéçes-
sairement dans un milieu confiné ou exigeant
des postures fatigantes, ou des efforts mal
rythmés qui motiveraient une journée plus
courte. ' Il nous reste donc un résidu d'inéga¬
lité. Peut-on espérer, sinon le réduire à zéro,
du moins le rendre de plus en plus négligea¬
ble?
Lorsque nous avons fait allusion à l'amé¬

nagement du travail nous n'entendions pas
préconiser l'emploi irréfléchi de la méthode
Taylor. U s'agit d'une rationalisation conçue
dans un tout autre esprit.
Le travailleur n'est pas un moteur ayant

pour principale fonction de produire, d'accu¬
muler des richesses, dut-il même en recevoir
une part moins parcimonieusement mesurée
qu'aujourd'hui. Ce n'est pas qu'il méprise
les biens matériels, mais il les considère
moins comme une fin que comme un moyen.
A ce même titre il ne fait pas fi du luxe.
Ainsi que Je déclarait Jaurès, en 1896, seul le
luxe (« ou sot, ou vil, ou fou sera balaye ; car
le luxe n'est qu'une contradiction misérable
quand il ne se résoud pas en noblesse ou en
joie... L'œuvre d'art que voudra façonner
d'abord et surtout la société nouvelle, c'est
l'humanité elle-même. Elle appliquera toutes
ses énergies, enfin réconciliées et organisées,
à assurer à tous les hommes, par un large
bien-être et une activité réglée, la santé qui,

ON MOTA BOUCHER
Une proposition

à ceux de sa tendance

Si tu veux, Boucher, nous laisserons
juges les lecteurs du « Libertaire » de
constater quel est des deux papiers,- du
tien ou du nôtre, celui qui se signale par
ta bonne loi, son sérieux, sa camaraderie.
Je relèverai de ton article seulement

deux irassages et ensuite je vous propose¬
rai une méthode de discussion qu'il dé¬
pend ptas de la tendance que de la nôtre
d'inaugurer.
Personnellement, je n'ai jamais aimé

rester sous le coup d'une menace et ta
phrase « Si, malgré notre désir, nous
étions amenés à polémiquer, ce sera tant
pis pour certains », demande à être com¬
plétée. Je tiens plus que quiconque à dis¬
cuter idées, seulement idées, niais je ne
voudrais pas que l'on croie que je ne
polémique point par peur de je ne sais
quelles révélations.
II faut donc, mon vieux Boucher, vider

ton sac ou cesser de proférer des menaces
qui feraient sourire le plus gobeur des
compagnons.
Tu écris que la confiance que nous t ac¬

cordons dans tes fonctions de « cuisi-
neur » au Libertaire te surprend- Mais
à quels signes as-tu vu que nous te fai¬
sions confiance, maintenant ? Tu sais bien
que nous n'avons accepté qu'à contre¬
cœur que ton candidat Frèmont succède
à Faucier, pour fudministratien du jour¬
nal et do la librairie. Lorsque à la fin
d'août, tu me remplaças à la rédaction
du Lit»., que j'avais prise .depuis le 1er juin
et que je dus abandonner pour raisons de
santé et aussi parce que harcelé par des
critiques malveillantes et continuelles, tu
t'efforçais, alors, de rester dans le ton
du Congrès d'Amiens et nous faisions une
distinction sérieuse entre toi et plusieurs
de tes coéquipiers d'aujourd'hui.

Passons à autre chose.
Lorsque vous êtes amenés — ceux de

ta tendance et toi-même, Boucher — à
constater que tout no va pas pour le
mieux dans le monde anarchiste, vous
vous gardez bien d'imputer ce malaise à
ses causes réelles. Que do fois nous vous
avons entendu déclarer que les théories
anarchistes sont vieillottes et que tout le
mal provient de ce qu'elles n'ont pas été
mises à l'indice... philosophique d'aujour¬
d'hui.
Pour vous, un vent de modernisme doit

passer au travers des vieux principes
anarchistes et vous espérez bien qu'il eu
fichera par terre quelques-uns.
Eh bien ! c'est là, oui, que git la ques¬

tion qui nous sépare.
Nous 11e manquerons pas de franchise,

nous, dans cette tribune d'avant-congrès
et au congrès. Nous comptons que quant
à vous, il en sera de môme.
Et puisque des questions de principes

et de doctrines nous séparent, dites les¬
quelles. Oui, dites vous-même lesquelles,
tout de suite, pour bien situer le débat et
interdire aux autres de s'en éloigne!'.'
Ces formules u rien ne va plus », « «ça

ne peut durer », « il faut que ça change »
ont fait leur temps. Aussi bien ne veulent-
elles rien dire... ou dire trop. Ne nous
laissez pas le soin de les interpréter ;
analysez-les vous-mêmes. Sinon, ic Con¬
grès d'avril ne connaîtra point le tond de
la chose ; il ne pourra rien trancher et
nous nous retrouverons après le congrès
dans la même situation qu'à l'heure* ac-
tuelie.
Ce n'est pas cela que. vous désirez, car

alors pourquoi vous seriez-vous opposé à
la tenue d'un Congrès -rééditant celui
d'Amiens ?
Vous voulez rénover ? Soit ! Mais, dites,

dès aujourd'hui, aux futurs congressistes
pourquoi et en quoi.

Louis LECOIN.

Deux mots
seulement

Le camarade Boucher tient à rester dans
« le domaine des idées ». Il a pariuiiemeni
raison. Et je ne me battrai pas avec lui
sur ce point — il est d'ailleurs beaucoup
plus fort que moi ! — cependant il écrit
entre autres choses : « Quant au pro¬
gramme « flou et inconsistant » que nous
avons esquissé, il suffit de savoir que c'est
Mualdès qui parle d'inconsistance pour
penser qu'il est inutile de répondre sur ce
point ». Passez muscade. Voilà ce qui s'ap¬
pelle rester dans te domaine des idées !...
Je ne ferai pas ici l'apologie de Mualdès
que je connais mieux que Boucher et qui
s'obstine depuis bientôt trente ans à rester
communiste-anarchiste.
Rare exemple d'inconsistance ! Mualdès

s'est aperçu que le Congrès de Paris et les
décisions qu'il avait prises risquaient de
faire sombrer à tout jamais le mouvement,
il a reconnu s'être troriipé et l'a écrit dans
Le Libertaire. '1 s'en est si bien aperçu,
que, après ce fameux congrès, pour assu¬
rer la rédaction du journal, il s est trouvé
assez souvent tout seul devant le marbre
de l'imprimerie.
Depuis, personne ne me contredira, il

s'est avéré partisan de l'unité communiste-
anarchiste. N'a-t-il pas le droit d'avoir une
opinion par.ee qu'il écrit « Le propos du
Paria » ?
La menace de chantage moral contenue

dans le titre du papier de Boucher ne
m'effraye pas. Mais je veux bien reconnaî¬
tre, pour en finir, que ses huit co-signa-
taires sont tous des modèles de consis¬
tance.
Abandonnons donc Mualdès à son triste

sort et réjouiasons-nous, car nous allons
enfin bientôt connaître les problèmes
concrets qui seront soumis à notre saga¬
cité par lés rénovateurs ; les plans... rata-
plan... que nous devrons suivre au pas
cadencé dans les syndicats et sans doute
ailleurs. Nous allons avoir un aperçu de
l'édifice à la construction duquel nous sc¬
ions- appelés à participer, bien que les fon¬
dations (hypothèses, déductions) ne m'ap-
paraissent a priori pas très solides, quoi¬
que « scientifiques » !...
Bâtir !... Je ne puis m'empêoher de pà"

raphraser le vers du fabuliste :
Passe encore dq planter, mais bâtir à cet

[âge.!..,
PIERRE MOAIRES.

dans les races un peu nobles, est un principe
de beauté. » Ce à quoi l'homme doit consa¬
crer tous ses soins, c'est à la formation de
l'homme susceptible d'extérioriser toutes ses
tendances, de maintenir l'équilibre de toutes
ses fonctions.
La méthode de Taylor et de ses disciples,

qui n'a d'autre but que d'obtenir du travail¬
leur le plus grand rendement en marchan¬
dises, est à 1 opposé 'du véritable aménage¬
ment scientifique du travail qui tend à lui
assurer le plus grand développement physi
que et intellectuel.
La première tient à la spécialisation des

tâches qui, pour une durée limitée, aboutit
effectivement à un rendement supérieur. Le
second ne recherche ni l'uniformisation des
gestes, ni leur constante répétition attentive
qui ont conséquence l'ankyl ise des groupes
musculaires immobilisés et la déchéance in¬
tellectuelle, au total la mutilation de l'indi¬
vidu.
On lit dans une enquête sur la fatigue

(d'après Ioteyko): « Le boulanger, qui a pé¬
tri toute la nuit, se tenant courbé, brassant
la lourde masse de pâte, se plaint de la fati¬
gue des jambes. Le forgeron qui frappe sur
l'enclume, n'accuse pas de fatigue dans les
bras ou les épaules, mais dans le dos et les
reins. Le cordonnier qui frappe du marteau,
se plaint des reins et des muscles de l'abdo¬
men. Le jeune soldat, après l'étape, est sur¬
tout fatigué dans la nuque, même s'il n'a
pas porté le sac... La fatigue prédomine
dans les groupes musculaires immobilisés
par la contraction..., il faut exejxer le plus
possible les groupes musculaires auxiliaires
des mouvements professionnels et rompre la
permanence des contractions soit auxiliai¬
res, soit effectives. »
De l'application que l'on apportera à va¬

rier les occupations — sans tomber dans la
minutie de Fourier, le loisir dormant à cha¬
cun la possibilité d'achever l'œuvre de re¬
dressement — de la sélection des aptitudes
résultera évidemment le renversement de la
barrière qui séparait au point de vue de l'ap¬
port énergétique, grossièrement évalué
d'après la ration, les différentes catégories
de travailleurs. D'expériences faites sur la
durée de fabrication d'un produit par un
operateur dont les mouvements auront été
étudiés aussi bien au point de vue de l'adap¬
tation mécanique, qu'à celui de la conserva-
tien physiologique, résultera sa valeur rela¬
tive. Notons cependant que le transfert à
l'atelier des résultats du laboratoire ne peut .

être admis sans une réserve importante. Le !
rendement accusé par les épreuves fait||
dans les conditions spéciales du laboratoire j
devra être affecté d'un coefficient de rëduc* j

Fascisme anVIII
A. Bedel, pour lui avoir pris

son titre mais non son esprit
Depqis le 27 novembre 1922, le Fascisme

est allé à grand pas. A l'origine, la mar¬
che sur Rome n était qu'un mouvement
politique. Mais une fois maîtres du pou¬
voir, les fascistes se sont préoccupés d'as¬
surer à leur mouvement une valeur géné¬
rale en lui donnant un fondement théori¬
que : le Fascisme est devenu une norme,
une méthode imivenseHe susceptible de ré¬
générer le monde. Lés intellectuels, prêts à
toute besogne, se sont chargés de cette
consécration suprême et ont allègrement
érigé le fait en loi. Écoutons parler les doc¬
teurs .et les clercs du Fascisme : « Le Fas¬
cisme est le sens élevé .et tragique de la
mission et do la destinée humaines ». Il
est « la synthèse des aspirations de l'Ita¬
lie et de l'Humanité ». Dans l'ordre moral
et intellectuel, le Fascisme prétend être
une « culture ». Dans l'ordre politique et
social, il constitue une doctrine complexe
s'ordonriant autour d'une affirmation cen¬
trale : la toute puissance de l'Etat.
Les disciples de Mussolini identifient la

volonté individuelle et la volonté collective.
Tout est dans l'Etat et trouve sa fin en
lui. Toutes les activités lui sont subordon¬
nées. Un individu ne doit agir que dans, le
sens des intérêts collectifs. Sa personnalité
mefiie ne se réalise pleinement que dans
l'Etat. C'est sur ce postulat d'un Etat divi¬
nisé que repose l'édifice politique, économi¬
que et social de l'Italie moderne.
Cette doctrine vient de trouver sa par¬

faite expression juridique dans le nouveau
Code pénal italien. Celui-ci gagnerait à être
étudié avec attention. Il y aurait beaucoup
à glaner, notamment à propos de la valeur
éthique attribuée à l'Etat, et à propos de
l'essai de restauration des disciplines mo¬
rales et religieuses. Mais il est un point
capital qui nous intéresse particulière¬
ment : c'est la nouvelle juridiction concer¬
nant le délit politique.
On sait que dans les. Etats pseudo-démo¬

cratiques, le délit politique a droit à un
traitement à part. Sous la pression des
avants-gardes révolutionnaires, l'Etat a dû
reconnaître que l'activité politique relevait
de la liberté de penser et que parce qu'elle
tend à des buts idéaux et obéit à des mo¬

tion: lorsque, par exemple, on a déterminé
la résistance d'un métal à la rupture, on ne
le fait jamais travailler qu'à un taux infé¬
rieur, l'organisme humain est plus souple
que la matière, il n'en exige pas moins des
ménagements le mettant à l'abri d'erreurs
accidentelles. Inutile d'ajouter que le rende¬
ment n'a d'autre usage que la détermination
des valeurs produites et ne doit pas repré¬
senter une tâche imposée. Je ne vois pas,
pour ma part, de quel droit on exigerait un
certain quantum de produits de qui se pro¬
pose de consommer moins. De même le cas
des déficients psychiques et physiques, de
leur emploi et de leur subsistance dépend de
considérations d'humanité qui sont étrangè¬
res à la question de la valeur.
Ce n'est certes pas du jour au lendemain

que nous pourrons réaliser une telle trans¬
formation dans les conditions d'exécution du
travail. Dans la société d'aujourd'hui, on
s'explique même que l'ouvrier se refuse, au¬
tant qu'il est en son pouvoi", à faciliter des
recherches dont les résultats ne manque¬
raient pas d'être dénaturés. De plus le nivel¬
lement rencontre une résistance opiniâtre de
la part des travailleurs intellectuels. Que va¬
lent les prétentions des intellectuels ? A quel
point sont-elles justifiées dans la société pré¬
sente ? Qu'en restera-t-il dans la société de
l'avenir. Autant de points qui mériœnt exa¬
men.

G. GOUJON.

fifs spirituels, OU .ne pouvait la confondra
avec les délits .oorramins. D'où la dtatiao-
tiori entre les condamnés de. droit «vmpwig
et les condamnés politiques.
Le Fascisme a changé tout cela. Boule¬

versant toutes les notions de Droit, il abolit,
cette distinction. C'est" que pour lui, l'indi¬
vidu ne doit pas s'élever contre la collec¬
tivité, identifiée avec l'Etat fasciste. S'il lo
fait, si sort activité politique contraste avee
les intérêts de l'Etat, il commet un vérita¬
ble crime, et sera traité comme un simpi#
délinquant. Au mépris de® conquêtes de
l'humanité, les délits lésant les intérêts
politiques sont assimilés avec las délits lé¬
sant lès biens matériels. Faire de la propa.
g&nde contre les institution® c'est léser
l'Etat au môme' titre que si l'on fabriquait
de la fausse monnaie. Cette nouvelle con¬
ception renverse tous l.es dogmes juridi¬
ques.
La confusion de® délits communs et po¬

litiques s'achève par la réforme dû droit
d'asile.
Jusqu'alors. le droit international réser¬

vait l'extradition aux seuls délits de droit
commun. Un gouvernement ne pouvait exi¬
ger d'un autre gouvernement l'extradition
d'un condamné politique (ceci, naturelle¬
ment, en principe). Le nouveau Code pénal
italien, logique avec lui-même, prévoit que
tout criminel, quel qu'il soit — puisque la
distinction n'existe plus — pourra être re.
mis à sa nation, si celle-ci le réclame. Heu.
reusennent, cette dernière mesure restera
lettre morte, tant que le droit international
ne l'aura pas généralisée.
Ainsi donc, la réforme juridSque, en Ita¬

lie, a pour effet de refuser à l'individu là
capacité même de pensée, en le subordon¬
nant étroitement aux forces d'Etat, et en
lui ôtant le droit d'asile. Par sa conception
de l'Etat, plus qu'une réforme juridique,
technique, elle est une réforme politique,
l'expression même des tendances étatistes
du Fascisme. Elle est — pour reprendre
une formule appliquée à la réforme péda¬
gogique de Gentile — la plus fasciste des
réformes.

LE MAKO.
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LES POURSUITES
contre "Le Libertaire"
Convoqué par le fuge d'instruction

Delalé, Epsilon lui a confirmé qu'il
revendiquait toute la responsabilité de
l'article « Un sinistre vieux est mort, ».

Qu'atlcnd-on pour remettre Ribeyron
en liberté ?.... en liberté provisoire
tout au moins.
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LE LIBERTAIRE

TRIBUNE SYNDICALE
Pour l'unité

malgré tout

A P. Besnard, modestement

Sans vouloir ouvrir une polémique avec
nos camarades de la C. G. T. S. R. ; sans
abandonner notre position dans le pro¬
blème de l'unité, en nous interdisant de
formuler aucune condamnation, nous
crayons devoir publier la lettre ci-dessous
que nous avons reçue d'un militant de
province.
J'inclus ce sous-titre, qui a l'air d'une

demande de grâce, parce que, à l'heure ac¬
tuelle, nous vivons une ère tellement con¬
fuse que tout nous porte à l'exagération.
L'absolutisme domine toujours la pensée
des hommes, et il n'est pas surprenant de
r.e voir accusé d'ennemi par ceux-là même
avec lesquels on est lié idéologiquement.
Je me garderai bien de paner 'au nom de

< n que ce soit, collectivité ou indivkiua-
11;té, mais en tant que modeste militant de

militant fiaut placé, tout en le priant de
croire à ma sincérité comme il voudrait
que l'on crût à la sienne.
Nous trouvons trop souvent cette sorte

de flèches que certains militants de la C.G.
T.S.R. se piaisent à lancer contre ies ca¬
marades anarciio-syndicalistes qui sont
restés à la C.G.T.U. ou à la C.G.T. Je con¬
çois la rancœur que Besnard et ses amis
ont dû ressentir pour cet abandon,. mais
-je regrette qu'avant de juger les actes de
ceux qui les ont quittés, ils n aient pas eu
la force de caractère d'analyser les leurs. "
On croit posséder un bel avantage moral

quand on adhéré à la C.S.'i.S-R. et qu'on
peut dire : « Notre centrale est pauvre,
mais elle est pure. » Cependant, je me per¬
mettrai de fane observer à ces camarades
qu'ils n'ont pas le droit d'user d'un tel
argument parce que, un jour, il pourrait
se retourner contre eux.
Je me garderai bien do juger les cama¬

rades qui, étant passés à l'autonomie dans
un moment d'exaltation, sont retournés à
la C.G.T., parce que leur amour-propre
leur défendait de rentrer à la C.G.T.U.,
qu'ils avaient quittée avec un dégoût trop
marqué. Je ne jugerai personne, d'abord
parce que chacun est maître des actes ré¬
fléchis qu'il commet et, ensuite, parce que
ine rendant compte du désarroi dpns le¬
quel, nous tous, avons placé .e mo¬
nument syndical, je conçois facilement
que les hommes les mieux investis com¬
mettent des erreurs.
Si je voulais m'ériger en juge, je pour¬

rais blâmer ceux qui, non contents du
spectacle de la première scission, entraînè¬
rent un grand nombre de syndicats uni¬
taires — les mieux indiqués pour défendre
-Je syndicalisme — vers l'autonomie, en
proclamant que celle-ci était seule capablede réaliser l'unité. On jura que Ton ne
créerait pas do 3e centrale, mais nous vî¬
mes brûler par la suite ce que l'on avait
adoré la veille, et au lendemain de sa
iconstiBution, la 3e C.G.T. entrait vigoureu¬
sement en campagne contre les syndicats
autonomes qui, croyant au mot d'ordre de
x l'unité par l'autonomie » voulaient per¬sister dans leur position. Si nous vou¬
lions dénoncer tous les méfaits causés parcette deuxième scission, nous deviendrions
méchants malgré nous. Je ne citerai qu'unfait : la mort du syndicalisme dans le
Rhône. Personne n'ignore l'influence quete syndicalisme libertaire avait dans ce
(département. Où est-il aujourd'hui j? Qu'en
-Wvezrv'ûuv fait de cette influence, ? En.écri»
vant ces mots, camarade Besnard, j'ai un
serrement de cœur en songeant que sil'unité se faisait, par n'importe quel moyenj'ai l'espoir que ce mouvement renaîtrait.
Besnard déclare qu'à la C.G.T.S.R., tous

les militants sont d'accord sur la concep¬tion de l'unité... Je suis persuadé que si
l'amour-propre faisait place au raisonne¬
ment, ils ne seraient pas nombreux ceux
qui penseraient comme Bernard, et je suis
porté à croire que lui-même ne penserait
pas ainsi. A la dernière réunion dm Conseil
de la Bourse du Travail de Lyon, un mili¬
tant, bon militant de la 39, préconisait la
rentrée de tous les syndicats minoritaires
dans les syndicats majoritaires de leur
corporation "respective. Ce serait un vérita¬
ble travail réalisateur d'unité mais, com¬
me faisait remarquer ce camarade, ce se¬
rait, trop simple.
Soyons plus tolérants, Besnard ! Frap¬

pons-nous la poitrine et essayons de re¬
dresser nos torts nous-mêmes sans vouloir
prétendre critiquer la position de nos voi-
eins.

Ce qu'il faut remarquer de la crise ac¬
tuelle du syndicalisme, c'est qu'elle tend à
paralyser sérieusement les énergies déjà
chancelantes. Certains militants, ' dégoûtes
par cette vague d'immoralité, vont certai¬
nement se cantonner derrière une retraite
dangereuse à laquelle peut succéder une
ère de paresse, qui pourrait démoraliser
les masses. Il faut réagir vigoureusement
et, se retremper dans la foi que nous avons
tous dans le redressement du mouvement
syndical.
Pour moi, modeste militant, l'uhité entre

tous les travailleurs doit se réaliser à tout
prix, et quels qu'en soient les moyens, non
pas pour faire plaisir aux Jouhaux, Mon-
mousseau ou autres, mais srmnlement
pour redonner sa force à cette masse d'ex¬
ploités au nom de laquelle nous commet¬
tons tant de bêtises, et dont l'excès de
confiance envers les militants, a conduit à
une division qu'elle n'a jamais comprise.

ARMENGQL.

leçon du fait, assimile au bolchevisme tout
le" mouvement révolutionnaire, syndicalis¬
me de lutte de classes y compris. Du bol¬
chevisme, en tant que parti, il n en a cure.
Il a parfaitement laissé entendre que les
tendances révolutionnaires existantes dans
le parti socialiste et ailleurs, étaient aussi
préjudiciables à l'unité socialiste. Compre¬
nez par ià que ce brave bourgeois déclare
tout net, que, dans le cas d'un redresse¬
ment doctrinal du P. S. et de la C. G. T.,
il est fermement décidé à plier bagages.
Comme on peut le voir, la question

dépasse le cadre du parti socialiste, par
le fait même de la précision de Boncour, et
surtout de l'assurance, on serait tenté de
dire le cynisme, avec iaquelle il aborde le
débat. On sent derrière lui autre chose
qu'une affirmation personnelle, qu'une
question de prestige individuel, dont, cepen¬
dant, en bon politicien, il est naturellement
friand. Boncour est, nous en avons la con¬
viction, non seulement le mandataire de sa
Fédération, ce qui n'aurait qu'une impor¬
tance relative (et d'ailleurs des hommes de
cette trempe ne s'appuient pas sur des
bases aussi légères pour aborder un débatde cette ampleur), le porte-parole d'une
tendance qui s'affirme puissante dans le
P. S. et surtout, surtout dans la C. G. T.
On est obligé d'établir une analogie

entre les deux Congrès : socialiste et con¬
fédéré!, et il saute aux yeux du moins
averti que les minoritaires participationnis-
tes du P. S. s'appuie sur les majoritairesde ,a C. G. T. : « Pour la première fois,
en ce pays, une C. G. T. tait figure de
fraction dirigeante en orientant le parti le
plus prés (? !) d'elle dans une voie politi¬
que. ,> C'est là le thème développé par les
dirigeants cégétistes.
Thème faux, d'ailleurs, et qui ne par¬vient pas à masquer les accointances de

la Confédération avec le parti radical. Dala-
dier, le père spirituel de cette nouvelle
croisade, a agi, pour une lois, d'une façon
radicale. Avec subtilité, il a su discerner
où se trouvait la majorité. Sa consultation
dernière, lors de la constitution éventuelle
d'un ministère de gauche, est, historique¬ment. le point de départ de la lutte, quin'est pas près de finir. Et, soit dit en pas¬
sant, on serait bien curieux de connaître te
rôle des loges en cette matière*
La C. G. T. n'est pas plus indépendante

que la C. G. T. U. Elle est sous la dépen¬
dance absolue de ses fractions, des frac¬
tions de la bourgeoisie, des loges maçonni¬
ques, dont le parti radical 'est le client
'essentiel.

*
• *

Quoi qu'il en soif, ce débat ouvre des
perspectives assez précises dans tout le
mouvement social. Les participationnistes,
cégétistes et socialistes, ont cru leurs posi¬
tions suffisamment assises pour poser la
question, sans crainte de dégâts, et en cela
ils se sont lourdement trompés.
Sans doute le parti communiste et la C.

G. T. U. sont réduits à la plus simple
expression. Mais il existe en leur sein, et
à côté, de puissants éléments d'action, pré¬
sentement assez disparates, qui ne peuvent
pas ne pas se polariser autour de cette
question fondamentale de la participation.
Leur liaison idéologique avec les anti-par-
ticipaîioiinistes de la C. G. T.. sera le fon¬
dement du redressement syndical.
La lutte contre la domination de la C. G.

T. U. par le P. C. est une situation de
fait ouverte depuis longtemps. Elle se dé¬
montre chaque jour un peu plus efficace,
son acuité actuelle permet les pluà grands
espoirs pour l'indépendance syndicale, aq
moins de ce côté là. '
La lutte contre la participation, qui est

en somme l'opposé extrême de ce que nous
combattons 'dans-la-O.-'Ç. .T.'XI-, va revêtif,.
nous n'en doutons pas, le même caractère
passîoîïhé. Ce sera peut-être plus long,mais ça sera.
Dès lors il y aura, qu'on le veuille ou

non, communion de pensée, identité de but
entre tes deux fractions minoritaires dès
deux C. H. T.
La question de la participation est l'abou¬

tissant logique, inéluctable, du système de
collaboration dans lequel s'était fourvovÉe
l'immense majorité des militants cégétis.
tes. avec le même aveuglement que les
militants unitaires marchant aux côtés du
nanti communiste. Le point final de ces1
deux fausses routes provoqua les mêmes
réactions. Et c'est tant mieux !
Le mouvement syndical régénéré, dont

nous voyons chaque jour l'avènement plus
proche, se sera enrichi de précieuses expérriences. Ce sera un gage d'avenir.

Un minoritaire unitaire.

-ES

Enseignements
et conséquences
de la participation

Le Congrès extraordinaire socialiste dut
être suivi avec une attention soutenue par
tous ceux qui s'intéressent à la question
sociale. C'est qu'il revêtait, quel que soit le
caractère des commentaires que chacun
puisse en tirer, quel que soit aussi la
nature des espérances émises préalable¬
ment à sa tenue, une importance de pre¬
mier plan.
Les socialistes se félicitent bruyammentde la volonté unitaire manifestée par les

représentants des différentes tendances qui
s'affrontaient à ce Congrès. Hum ! Cet opti¬misme béat est-il vraiment de mise ?
Nous nous permettons, quant à nous,d'en douter ; l'unité organique est sauvée,mais ce n'est que partie remise. L'exposépublic, dénué de fioritures et de réthori-

que, des divergences qui séparent les parti¬cipationnistes des anti, démontre quant aufond, que les sièges sont faits d'une façon
irréductible. Paul Boncour a parlé net,Ziromsky n a pas été moins catégoriqueLa hantise du bolchevisme, interprété diffé¬
remment, est l'élément moteur des deux
conceptions. Ziromsky voit dans le bolche¬
visme, le parti d'à-côté, à l'affût de la
moindre faiblesse, prêt à l'exploiter impi¬toyablement. et susceptible au travers de
ces faiblesses et au moyen de ces critiques,de ae renforcer, de redevenir l'adversaire
redoutable qui a tant mis à mal le partisocialiste. Bonèôur, et c'est lu la grande

C. G. T. S. R.
Groupe d'Amis du « Combat Syndicaliste » de

Paris. — Le Groupe se réunira le lundi 10 fé¬
vrier, heure et lieu habituels. — Le secrétaire,Desbois.

FEDERATION DES METAUX

CHAMBRE SYNDICALE AUTONOME
DES METALLURGISTES DE LA SEINE

A TOUS LES SYNDIQUES
Vous êtes convié a assister à l'assemblée gé¬nérale qui aura lieu samedi 8 février, salle des

Commissions, 2» étage, Bourse du Travail.
Ordre du Jour

1° Compte rendu du travail effectué ;
2' Les mouvements en cours et le recrute¬

ment ,

3° Les revendications et questions diverses.Les copains sont avisés que des tracts et des
papillons sont a leur disposition. — P. le Con
seil et par ordre, le secrétaire, F. Rebours.

FfcDi:KA î iON OU OATiMENl
Commission du « Prolétaire ». — Les cama¬

rades ayant de la copie pour le journal doi-
vtsin , apporter av ant ie lu février. La commis
sion se réunira le 10 février, a 17 h. 30, au
siège. Les camarades dont les noms suivent
sont convoqués . Cardry, Fontaine, Juhel, ai
raud Victor.

Leurs Responsabilités
Nous connaissons de longue date la mentalité

des entrepreneurs du bâtiment pour nous évi¬
ter d'en causer plus longuement aujourd'hui.
Nous pouvons également dire, sans crainte

d'être démenti, que sur cent aeeidems qui se
produisent dans notre industrie. 05 sont dus ,l'incurie des patrons et de leurs chefs directs.
Matériel vétusté souvent rongé par la moisis¬

sure, défaut de surveillance et de sécurité sont
en général, les chefs d'accusation contre nos
exp.oiteurs.
Il y a pire que cela encore et nous avons pulire u y u quelques jours dans les journaux,dans la rubrique « faits divers en trois lignes »

qu'un gamm de 14 ails cia.t t mbû d'un éoni-
faudàge élevé au quatrième étage.
L'accident s'est produit à Versailles ou ses en¬

virons. Le pauvre petit fut tué sur le coup.Il est hors de doute que la loi et ses règle¬ments interdisent formellement aux entrepre¬
neurs de bâtiment d'empioyer des jeunes gensde moins de 18 ans.

En l'occurrence dans ce pénible accident, la
responsabilité du patron reste pleine et entière
et sans être taxé d'exagération nous pouvonsdire qu'il y a dans cette circonstance un véri¬
table assassinat.
Est-ce à dire que ces messieurs vont conti¬

nuer et ce, au mépris de tous les règlements,à se conduire en véritables pourvoyeurs decimetières ?
Cependant, nous savons que récemment a été

LA LÉGIOji DES DAMNÉS1
par Benneit J. DO i f

Nous ne connaissions guère ce fameux corpsde la « Légion » autrement que par quelques
bouquins chauvins ou 1 on coulait nous la pré¬
senter cemme une phalange de héros prêts àsacrifier leur vie pour l'idole patrie ; avec le
livre de M. Doty, nous savons maintenant ce

qu'elle,est réellement, et les tâches que lui
réserve la France dans ses tentatives de colo¬
nisation.
Deux faits principaux se détachent de la

lecture de ce livre, l'un a trait à la vie inté¬
rieure de la légion et l'autre à sa vie extérieure;le premier ne nous apprend pas grand'chuse,la vie a la légion est faite — comme dans tous
les régiments d ailleurs — d obéissance passive,de discipline et d abrutissement, les légion¬
naires se saoulent, se battent dans les estami¬
nets et les maisons de tolérance ; l'auteur ne
nous cache pas ces faits, il écrit : « Une jcis
ivres, ils se battent, bouteilles, verres, chaises
et couteaux sent de la partie, et il va même
plus loin, car il ajoute : « Les trois-quarts des
légionnaires déserteraient s'ils étaient sevrés de
boissons et de plaisirs grossiers. »
Mais la partie la plus intéressante et la plus

vivante est celle qui nous montre les légion¬
naires dans cette campagne de Syrie de 1925.
Les fautes du commandement nous valurent la
désastreuse défaite de. Mezra, où une colonne
de 4.000 hommes conduite par le général Mi-
chaud. fut écrasée par les Druses, et dont la
grande Presse se garda bien de parler. Voici
le passage où des mères pourront apprendre que
le squelette de leur fils se dresse au milieu du
désert parce qu'il a plu au colonialisme français
de s'emparer de la Svrie .

« Nous sommes près de l'endroit où avait
campé la malheureuse colonne — une sinistre
cuvette au milieu des collines. Le sol était noir
et ravagé comme par le feu. C'était partout un
enchevêtrement de débris calcinés, d'automo¬
biles blindées, d'ambulances, de camions, au
milieu desquels grimaçaient des squelettes. Il
y avait encore des traces du parapet en pierre
que la colonne condamnée n'avait qu'ébauché,
et bien en vain. Le sol était jonché des osse¬
ments des tués, parmi dès tas informes de fusils
automatiques et de mitrailleuses...

« Au régiment de Sénégalais installé près de
nous, servait un Anglais de Gucrnesey qui
était à la colonne Michaud. Il me raconta ce

qui s'était passé. Le général Michaud, qui
comptait de beaux états de service au cours
de la grande guerre, ne semble pas avoir eu
l'expérience des expéditions coloniales. Son
groupe n'avait pas cessé de marcher en colonne
par trois, sous la protection de faibles détache¬
ments de sûreté à deux kilomètres en avant et
en arrière. Toute la journée, il avait été harcelé
par les Druses, et les voitures d'ambulance
étaient déjà pleines de blessés en arrivant à
Mezra.
Les camps avaient été établis à l'abri de

parapets insuffisants que- les chevaux pouvaient
franchir. Ils étaient d'ailleurs à peine dressés
que les Druses, à pied et à cheval, les assail¬
laient en trombe de tous côtés. Les différentes
redoutes avaient été enfoncées, la liaison per¬
due ; le désordre était à son comble. L'artil¬
lerie avait été chargée et ssn commandant
s'était suicidé. Bientôt, les automobiles blindées
manquaient de munitions, et le? Druses, à tra¬
vers les fentes, en massacraient conducteurs et'
défenseurs au moyen de leurs grands couteaux
ou de leurs sabres. Puis ils mettaient le feu à
l'essence. Les voitures d'ambulance, remplies
de blessés, avaient été ainsi incendiées. Voyant
que tout était perdu, le commandant de la co¬
lonne avait lui-même donné le signal du,« sau-
ve-qui-peut. »
N'est-ce pas savoureux ce commandant d'une

colonne d'expédition qui donne lui-même le si¬
gnal du « sauve-qui-peut « ?

Je recommande également la lecture des pro¬
cédés de colonisation qu'emploie la France et
la façon dont les légionnaires savent nettoyer un
pillage< Qu'on en juge par les lignes suivantes :

« ... Le second jour après notre arrivée,
nous prenions part à une petite colonne de ré¬
pression. Peu de temps auparavant, les habi¬
tants d'un petit village, à quelque cinq kilomè¬
tres le long de la voie ferrée, s'étaient amusés
à tirer sur deux trains militaires. Deux ou trois
hommes avaient été tués, d'autres blessés. Le
caïd, invité à livrer les coupables, avait fait
une réponse dilatoire, à l'orientale • personne
n'avait, à sa connaissance, tiré. En tout cas,
il ignorait la retraite des coupables et ne pou¬
vait donc les livrer.

<t C'est pourquoi, un beau matin, notre ba¬
taillon, ainsi qu'un bataillon de tirailleurs, une
batterie de 75 et un escadron de spahis maro¬
cains sont dirigés contre le village. C'est une

bourgade riche et très différente des nids d'ai¬
gle auxquels nous avons eu affaire dans la mon¬

tagne ; elle étale des vergers, des jardins, des
(1) « La Légion des damnés «, par Bennett

J. Doty, traduit de l'anglais par M. Prévost,
librairie Stock 12 fr., en vente à la lib-airie
d'E'itions sociales. 72, r. des Prairies, Paris-20°.
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cultures renfermant des moutens et des chèvres.
« iNous l'cncercions et les spahis y pénètrent

avec un interprète et 1 orneier chargé de récla¬
mer une indemnité. Des paris sent ouverts.
Contre l'espoir des uns, les pess;m.stes prédi¬
sent que l'indemnité sera payes. Au bout c'e
quelque temps, les spahis reviennent a\ec 1 of¬
ficier et i interprète. L'indemnité exigée a été
refusée. 1 outefois, une demi-heure de grâce a
été accordée au caïd pour lui permettre de
revenir sur sa décision.

« On devinait, à l'exode précipité de la
population, que le refus serait maintenu. Quand
le village fut presque désert, quelques fana¬
tiques ouvrirent le feu sur nous. Mais nos mi¬
trailleuses les firent taire rapidement.
La demi-heure écoulée, c'est ma compagnie

qui reçoit l'ordre de pénétrer dans le village. »
Je revois encore les regards sceptiques qui

semblent dire : « Pas possible ! C'est trop beau
pour être vrai ! »

« En avant, marche ! » Et nous entrons.
« Nulle part, j'en suis sûr, il n'existait de

troupes plus qualifiées que la 29° de marche
pour la besogne à accomplir. En de telles expé¬
ditions, il est de tradition de partager les vivres
entre toutes les cuisines. Le reste est 1 affaire
de celui qui l'a trouvé : il le garde. Des grou¬
pes enfoncent les portes à .coups de crosse et
envahissent les maisons. Vous suivez leurs pro¬
grès au fracas des glaces, de. la vaisselle, des
meubles brisés. Les légionnaires mettent à sac
le riche village avec le même entrain que cer¬
tains pompiers en ont à faire la part du feu.
Quand tout a été mis sens dessus dessous, ils
ressortent, chargé; d'étoffes, de soieries, de
grands pots de miel et de pain, des raisins secs;
ils rapportent des bijoux ou des babioles, des
montres, des pendules, Dieu sait quoi ! Par les
rues, se pressent les troupeaux de moutons ou
de chèvres, des mulets, des ânes, des bouvil-
lons. Un homme ramène une jument de sang ;
un ayire un superbe étalon.

« Cependant, Budney, emmené par l'adju¬
dant de bataillon, faisait d'autre besogne. Les
deux commes entraient dans les maisons quand
les pillards en étaient sortis ; ijs versaient du
petrole sur les murs et les planchers et en
approchaient une allumette. Aussi, quand nous
partîmes, tels les nomades des anciens temps,
dans les migrations, chargés de notre butin et
poussant des troupeaux devant nous, le villagen'était-il plus qu un brasier ardent sous de
grands nuages de fumée.

« De retour à Kadem, ce furent trois jours
de bombance ! »

Il me semble qu'on nous a raconté quelque
chose de semblable, mais oui, en 1914 et
1915, seulement c'étaient ces barbares d'Alle¬
mands qui étaient accusés d'horreurs pareilles,
alors qu'aujourd'hui, un témoin impartial nous
dit ce qu'il a vu, ce qui se jait, et il est impos¬
sible que le Druse, dont la femme a été massa¬
crée, les enfants violés, qui a eu sa maison brû¬
lée, ne sache pas apprécier à sa réelle valeur
les bienfaits de la civilisation française,
Il y a dans le livre bien d'autres passages

émouvants, comment on laisse les blessés enne¬
mis mourir sans aucun soin sur le champ de ba¬
taille, comment un légionnaire les achève même
d'une façon sadique ; j'espère qu'après ces ren¬
seignements, Ces dames de la Croix-Rouge
s'empresseront de partir pour la Syrie.
Mais l'auteur n'a pu supporter longtemps la

vie abrutissant© et monotone de la Légion, il
a donc déserté avec trois camarades, il a été
condamné à 8 ans de travaux forcés, et s'il
a parlé d'une façon assez teme de la prison
militaire d'Albertville, il nous décrit des choses
plus troublantes sur ce qui se passe à Clairvaux.
Ce sont les rations insuffisantes, les punitions
pour là moindre parole, le cachot, la salle de
discipline et ceci qui en dit long sur les bruta¬
lités que subissent les détenus :

« Les gardiens — Corses en majorité —

jouissent d'un pouvoir illimité. On leur doit le
salut, et l'on doit subir en silence leurs pires
insultes. Leur amour-propre est très chatouil¬
leux, et ils se vengent par le passage à tabac
du délinquant.
Voulez-vous savoir comment l'on brise une

grève de la faim ? Lisez :

« Le directeur passe lentement devant le
rang. A chacun de nous, il pose cette seule
question : « Vous mangez ? »
Si l'homme dit oui, il reste en place. S'il

dit non, il est emmené par les gardiens. Ceux-ci
se jettent sur lui et l'entraînent à coups de
poing et à coups de pied à travers le corridor
qui mène aux cachots. Lorsqu'il est devenu
invisible, nous entendons ses imprécations et le
bruit sourd des crosses qui s'abattent sur lui. »
Que pourrais-je ajouter de plus, la Légion

est un enfer, les prisons quelque chose d'hor¬
rible ; seulement, il est bon que, de temps à
autre, un livre bourgeois vienne le crier à tous
vents, afin d'éveiller les consciences ; j'espère
qu'après la lecture de ce livre, véritablement
hallucinant par son objectivité, aucun homme
n'aura la sottise d'aller signer un engagement
dans l'infernale légion ; car si l'auteur a pu
s'en tirer, grâce à sa qualité d'Américain et
aux influences qui ont agi pour lui, il n'est pas
donné à tout le monde de jouir des mêmes pri¬
vilèges.

ERGET.

LA VIE DE L'UNION
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[ondée une vague Société de Sécurité et de Vigi¬
lance. Société sans doute fondée et géïée par le
patronat.
Dans tout ceci, les trusteurs de la bâtisse

prennent les devants et sans doute que demain,
devant nos légitimes revendications des Délé¬
gués à la Sécurité, ils chercheront par tous les
moyens à nous Imposer leur façon de « réali¬
ser ».

Nous ne tomberons pas dans ce piège grossier
et devant leur prétention d'imposer nous devons
aussi savoir imposer nos délégués à la sécurité
dûment mandatés par nos organisations
Il est impossible qu'en plein XX» siècle les

ouvriers continuent à être les victimes de l'in¬
curie de leurs exploiteurs, trcm d'ouvriers de¬
puis quelque temps, trouvent une mort épou¬
vantable par la faute des manitous et il faut <iu
cela cesse.
Ils sauront aussi que nous n'avons pas con¬fiance en leurs créatures qu'il délèguent, quantà leur société ultra-patronale nous sommes en

droit de contester sa validité.
Redoublons donc d'ardeur et de igiiance car

c'est à nous d'éviter les accidents de tous
ordres en faisant confiance à celui d'entre nous
bien qualifié pour prendre d'utiles précautionset pour éviter même l'accident le plus bénin.
Que les gars, une Tois pour toutes, en fassent

leur profit et discutent de l'intérêt rte"Ta ques¬tion. Elle a trop d'importance à nos veux pour
ne pas être étudiée à fond.

La 13° Région Fédérale du Bâtiment.

LES JEUNES
ET LE MOUVEMENT OUVRIER

Le chaos actuel, dans equel est plongé le
mouvement ouvrier, a eu une répercussion fâ¬cheuse sur le mouvement de. la jeunesse ou¬vrière de ce pays, <;<ui. si l'on n'y prendgarde, sera bientôt pratiquement inexistant.L éducation et l'organisation de la jeunesse tra¬vailleuse est cependant de première importanceet cette question devrait retenir l'attention des
.organisations syndicales qui ont tout intérêt à
voir se développer un mouvement de jeunes,qui ne peut que leur être profitable, car c'estdes jeunesses syndicalistes que sont sortis et1 que sortiront, encore la plupart des militants,

qui font que. malgré tous les efforts des politi¬
ciens, il existe encore un mouvement syndical,
libre de toute attache politique ou gouvernemen¬
tale.
Les groupements qui accaparent les jeunesouvriers sont multiples et riches, par les sub¬ventions accordées par l'Etat, le patronat oules partis politiques qui ont compris l'utilité

qu'il y avait à détourner les jeunes du mouve¬
ment revendicatif, des syndicats et de l'éduca¬
tion sociale des -jeunesses syndicalistes.
Contre les entreprises de préparation militaire

que constituent les diverses.sociétés sportives dela bourgeoisie, ou de leurs copies sous l'influen¬
ce directe des aspirants dictateurs soi-disanls
communistes, contre les facteurs d'abrutisse¬
ment de toutes sortes mis à la disposition des
jeunps dans un but intéressé par leurs maîtres
présents ou futurs ; contre tout ce qui erlgénéral, constitue îme entrave à l'éducation et
à "action rte la jeunesse ouvrière, un. grounede camarades .si décidé da...réagir. Il a l'inten¬
tion de mettre debout, plus vivante que jamais,la jeunesse syndicaliste de la Se'ine, qui, mal¬
gré quel,mes mois d'inactivité, ne peut- et pedott disparaître

L} tâché sera peut-être rude c'est pour¬
quoi nous avons besoin des efforts de- tous et
les divers; syndicats ?e dqjyorft de nous accor¬der leur appui moral et matériel pour une
•œuvre- de toute utHité, pour - l'éducation des
•jeûner camarades ' et l'action ' sociale de ta
jeunesse ouvrière Â côié de l'éducation, nous
ne perdons nns de vue non plus le point de
vue récréatif, nui doit exister dans une orga¬nisa! on de jeunes, et c'est à cet effet que nousenvisagerons ensemble des moyens de distrac¬tion sains, en dehors de l'influence perni¬cieuse du militarisme, qui se fait sentir dansles sociétés soi-disant sportives, où l'on prépareles jeunes pour de futurs charniers. Pour un
groupement de jeunes éducatif et actif, pourcombattre la propagande -militariste et reli¬gieuse au sein dé la jeunesse ouvrière, tous a1 œuvre.

Vive la jeuness syndicaliste de la Seine.
Adresses ta correspondance au S.V.B.. bu¬reau 30, 4» étage. Bourse du Travail, où serontdonnés les renseignements nécessaires aux ca¬

marades qui toùdrafçnl adhérer à la jeunesse
syndicaliste.

Commission administrative. — Réunion lundi
10 février, à 20 h. 20.

PâJ8IS-BAMl.liUS
FEDERATION PARISIENNE

Pour mettre en pratique les décisions de
l'Assemblée générale du 1er février, notantt-
ment l'organisation d'une strie de meetings
sur « La "liberté individuelle »,. les groupes
de la Fédération doivent se faire représen¬
ter au Comité d'initiative qui aura lieu
samedi 8 février, à 20 h. 3û, 72, rue des
Prairies.

Groupe des 11e et 12e, — Tous les camarades
et sympathisants sont invités à la deuxième cau¬
serie de notre camarade Lashor.es, sur I rou-
dhon, le mercredi 12 février, à 20 h. 30, au 181,
nie du FaubourgiSaint-Antoine. Les cartes >te
l'U. A. C. R. sont à la disposition des cama
rades.

Groupe du 15° arrondissement. — Réunion,
vendredi 7 février, à 20 h. 30, 85. rue Madfe
moiselîe. Organisation do la conférence. Le
Congrès de l'U. A. C. R. Tous les camarade.»
se feront un devoir d'être présents

Groupe des 17e et 18®. — Le groupe se réu¬
nira mardi il février, au local habituel, à
20 h. 30 précises Organisation de ta réunion
sur les assurances sociales. Discussion sur le
congrès. En raison de l'importance de l'ordre
du jour, cette réunion est réservée aux mem
bres du groupe.

Groupe régional de Bczons. — Réunion du
groupe, samedi 8 février, à 20 h. 30, salle du
bureau de tabac, Grande-Rue, à Carrières. Les
sympathisants et lecteurs du « Libertaire » sont
cordialement invités.

Groupe Libertaire de Saint-Denis. — Réunion
vendredi 7 février, à 20 h. 30. à la Bourse du
Travail, 4, rue Suger, bureau 3. Discussion sur
le congrès de l'U. A. C R. Organisation du
meeting projeté. En raison de l'importance de
l'ordre du jour, la présence de tous les canio
rades est indispensable.

PROVINCE
Lézignan - Las amis et sympathisants d«

I ézigimn et environs pourront se procurer ■ L®
Libertaire » au bureau de tabac Laffltte, face
au café des ©parts.

Groupes d'Etudes Sociales d'Orléans. —

groupe se réunit chaque semaine. S'adresser,
à Raoul Coiiii, 3i- ue Je.» Vîurlins. Appel aux
sympathisants du « Libertaire »,

Groupe de Pezenas. — Le groupe de Pézenaa
se réunit tous les dimanches matin, chez Ri-
chaud, boulangerie. 11, rue Saint-Jean. Librai¬
rie. journaux Appel a tous les sympathisants.

Groupe de Toulouse. — Le Groupe Bien-Etra
et Liberté prie les camarades et sympathisants
d'assister nombreux aux réunions du groupe
qui ont toujours lieu les samedis, â 21 heures,
dans le local du groupe rue Saint-Charles, 43.
Tous les dimanches matin répartition des

vivres au groupe d'achat en commun rue Saint-
Charles, 43.
Vente de livres et brochures a la librairie

volante, montée rue Saint-Bernard, à Saint»
Scrnin.

Toulouse. — Les camarades du groupe <h
Toulouse nous font savoir que ; seuls le ca-
marade Riehaud pour le groupe de Pézenas;
le camarade Ghislain, a titre individuel, et le
camarade R. Colin pour le groupe d'Orléans,
ont répondu à la circulaire concernant le pro¬
chain congrès. Nous ne demandons pas à ce
que l'on nous plaise, nous demandons que l'on
nous réponde Est-ce donc si ■ pénible, ou se
clésintéresse-t-on de la question ? Nous y met-
Irons toute l'obstination et la patience qu'il
convient et attendons les réponses des grou¬
pes que notre circulaire a touchés. — Tricheux.

Groupe d'Etudes sociales de Trélazé. — La
groupe se réunira le dimanohe 9 février, à
9 h. 30, salle de la Coopérative. Les copains
d'Angers et Trélazé sont priés d'être présents,
— C. Allain,

lu voix ! province i liiiiiiieiÊis Diverses
OBLÉl MS

Stéphen Mac Say, nous envole une longue
lettre dans laquelle il explique les raisons qui
l'ont déterminé à verser son obolo à une sous¬
cription faite par le « Travailleur », organe
bolcheviste régional.
La longueur de sa missive ne nous permet

pas de l'insérer, qu'il nous suffise de faire sa¬
voir qu'il avoue n'avoir versé que pour lutter
contre la répression — quelle qu'elle soit —
et en faveur d'un militant de 73 ans.
Nous ne pouvons nous immiscer dans des

querelles personnelles, et notre impartialité
nous a fait ui aovoir d,e passer le communi¬
qué de Colin et la réponse de Stéphen Mac
Say. 11 serait préférable que les colonnes de la
Voix de province soient réservées à la propa¬
gande, Que les camarades en prennent note.
— La Rédaction.
-■I. • ' I !•

SOUSCRIPTION MAKHNO
Nos camarades souscripteurs de l'étran¬

ger sont invités à effectuer l'envoi de leurs
souscriptions au moyeu de mandat inter-
uationàl.
Il nous arrive de recevoir des chèques ou

des monnaies .étrangères, cette façon est
onéreuse, cause des dérangements inutiles
et parfois même donne lieu h des erreurs
qui nous empêchent de toucher l'argent
que Ton nous envoie.
Les camarades nous envoient des mon¬

naies française ou étrangère sous simple
enveloppe ; nous les avisons que nous ue
devrons pas être tenus pour responsables
en cas de perte de leur envoi.
En outre, d'autres nous annoncent leur

obole sans en indiquer la qualité : verse¬
ment mensuel ou irrégulier, qu'ils ne
s'étonnent donc pas si, par hasard, il ar¬
rive qu'un versement mensuel figure dans
les versements irréguliers. Toutefois, cela
ne change rien au total général, mais que
les camarades ne nous tiennent pas ri¬
gueur lorsque cette erreur se présente.
Bien des camarades, souscripteurs des

premiers mois, semblent nous oublier. 11
leur suffira, nous le pensons, de lire ces
lignes pour qu'ils comblent leur retard et
nous envoient leur obole.
Ne pas oublier que tout ce qui concerne

le comité Makhno doit être adressé à Na-
daud, 43, rue de Paris, Pantin. Les fonds
au même nom, chèque postal Paris N° 591-
11.

,La publication des sommes reçues et dé¬
pensées est faite dans le premier ou
deuxième numéro du mois, et tient lieu
d'accusé de réception.

x>
* *

Les camarades étrangers sont priés d'en
voyer leurs souscriptions par chèque postai
lorsqu'il leur est possible de le faire. Cela
évite des pertes de temps et facilite 'a
comptabilité.

**#
reguliers

Mort à tout régime autoritaire, 5 fr. ;
Férandel, 2 dol, 50 fr. 50 ; Clionu, 5 fr. ;
Amédée, 10 fr. ; Groupe du 18°, 95 fr. ;
Faucier André, 10 fr. ; Quadri, 5 fr. ; Po-
povitch, 10 fr. ; Quelques abonnés de Saint-
Henri, 5 fr. ; Chanu Charles, 5 fr. ; Mort à
tout régime autoritaire, 5 fr. ; M'urgia, 5
francs ; Dominique Bodini, 10 fr. ; Stephen
Mac Say, 15 fr. ; Tyr, 10 fr. ; Journet Clau¬
de, 5 fr. ; Groupe de Brest versé par Le
Lann, 35 fr. ; Larnent, 10 fr. ; Marcos Jo¬
seph, 5 fr. ; Mazeyrat Leger, 5 fr. : Louis
Grandjeàn, 10 fr. ; souscription faite à
1' a. Emancipateur », versée par Mattart,
19 fr. 15 ; J. B. Dervico, 5 fr.; Dugne Rémy
20 fr. ; Groupe Elisée Reclus, \ ersé par
Rastouii, 15 fr. ; Total, 374 fr. 65.

IRREGULIERS
Le Duff Alain ; José Tortoni, 83 fr. 35 ;

Haussard, 10 fr. ; Total, 98 fr. 33.
Total de la présente liste : 98 fr. 33.
Total général en caisse au 1er janvier,

1.585 fr. 90 + 374,65 + 98,33, soit 2.058,88.
Dépenses, versé à Maceno, 1.150 fr. +

5 fr. 50 (frais divers) soit 1.155 fr. 50.
Reste en caisse fin janvier 2.058 fr. 8S

1.155 fr- 50, soit 903 fr. 38.
»-<

CERCLE D'ETUDES SOCIALES
DU 15" ARRONDISSEMENT

DIMANCHE 16 FEVRIER, A 14 H. 30
MAISON DES SYNDICATS,

18, RUE DE CAM IONNE (15e)
[Métro : Cambronne)Controverse sur :

POUR OU CONTRE
LA VIOLENCE REVOLUTIONNAIRE

par • Han Ryner et Garine
Participation nu.x frais ■ 2 francs.

—

>—;

PETITE CORRESPONDANCE
.<«

Ferdinand Michel, bon abonnement fini le 30-
septembre 1030
Cîavel Emile. — Ta» abonnemet se termine

le 15 février 31.

« Libre pensée. Action Sociale de Paris »,Réunion publique mensuelle samedi 8 février
â 20 h. 30 au Foyer Végétalien 40, rue Mathismétro Crimée}.

L'Encyclopédie anarchiste. — Le 28» fascicule
publie la fin de l'étude attrayante de Rotheu
sur la littérature, que le même auteur complète
par l'historique et les bienfaits du livre. Puis
S.M. Say expose avec arn- 'eur le problème,toujours aigu du logement. De la scolastique aùthomisme. Barbedettc accompagne la logiqueformelle, et u nous dit ensuite lu valeur de la
logique appliquée. Vient ensuite une série ins¬
tructive sur loi. Marestan, Morel, Ixigree, Gou-
,o;i en étudient lu source, le mécanisme et la, * Aportée, mettant en parallèle, Tois naturelles et! ylois écrites. L'hérésie loïste, imprégnée de pan- ^théisme et de communisme, est analysée par e.Armand. Des causes intrinsèques et extrinsèquesde la longévité, le docteur Legrain nous trace le»
tableau condensé. A. Lapeyre nous donne le por¬trait du loup et nous dit son intérêt pour le na¬turaliste et le philosophe. Les caraclferes de la
lucidité normale et pathologique sont examinés!
par Barbedelte et Legrain, notre satellite, lalune, par F. Stackelberg.
La lutte (qualités, non-sens, nécessités, etc.!est envisagée par A. Lapeyre; le luxe (sà nor¬male et ses dangers) par Marestan: la lumière

(propriétés influence), par Barbedettc.
No'ons encore : logement fE.. Souheyran) ;loyauté (Barbedette) ; lynchage (Marestan; vlyrisme (Morel).
Le fascicule 29 (à la composition) va nous ap¬porter aus-i d» curieuses études sur • marifia-'

vélisrKê, machine, machinisme, magie, magisitrature, magnétisme main, maître, maladie,mammifère, malthusianisme, etc.
Rappelons que le 2» volume (qui était la lettre,T. et le «g» focr>jf>uip) o«t eu vente au prix dej110 francs. Pour abonnements, volumes, sous¬

cription. etc., s'adresser à S. Faure. 55, ruaPixérécourt. Paris-20», chèq.-post. 733-91 Paris.

L'Université Populaire, Montreuil, Vincennes
Fontenay organise le samedi 8 février, h20 h. 45, salle de l'Amiante, 21fi, nie des Mou¬
lins, Fontenay, une arande soirée de gala pourl'ouverture de la bibliothèque.Aù programme : Mme Novette, de la Musa
Rouge ; Mlle Crénin. du Conservatoire Natioinal; M. Jean Bonvilliers, du Théâtre Antoine.Le roi du rire Briscott, de l'Empire, comiquelfantaisiste. <

Deux comédies en 1 acte : Le baiser, de ThJde BatnvtTV; Le lever du mur (extrait de ChanJteelarr), d Ed. Rostand, interprétées par Mlle'Créptn et Jean Bonvilliers.
CAUSERIE

sur le rôle et la place de l'art dans la ytfsociale, par M. Paul Blanehart.
bal de nuit

2 ORCHESTRES AVEC ACCORDEON
Prix des places : concert ou bal, 4 fr.; concert et bal compris. 6 fr. Entrée gratuite poules enfants. Programme vendu au bénéfice d,i Entre-Aide.
Invitation aux camarades de Paris et de iarégion. Communication : du métro Porte deVincennes. prendre le tram 118, descendre ave¬

nue Danton, salle à 5 minutes, un camaradeattendra au métro jusqu'à 20 h. 30.

Groupe du Quartier Latin (5e. 6° et environs)".ores une disparition aussi longue quregret.able le « Groupe du Quartier Latin »va reprendre ses réunions hebdomadaires eti active propagande d'il y a quelques années.Les camarades qui ont fréquenté ce groupaau temps où il était le plus important de làrégion parisienne et où le point de vue liber-
soutenu dans toutes tes réunion}po.itnues de la Rive Gauche, sont priés instarument cle nous apporter leur concours Ils yretrouveront d'ailleurs une part des militantsde cette époque. . (Un appel chaleureux est fait à tous les anar-eirstes et sympathisants

* oJemiè.r® réuR'°n : mercredi 12 février 1930;
fond aU rUG ^anneau 'Sri- salle du

I ne
. causerie sur « L'influence des milieu*libertaires » aura lieu en fin de séance.

groupe n'artton anarchiste
de marseille

Programme de la matinée artistique, donné!le dimanche 9 février 1930, à 14 h 30. au « Gundu Marin », 10 rue Fauehier.Première partie : Le Gendarme est sans
F-1 c,°"l0flie en. 1 acte, de G. Courtçlinc.
y. Ahel-Carncl. diseur comique. Charlet, diseur
a voix. P. Mathieu (monologues). Allocutionpar E. Angoniu.
Entr'acte. Pendant I'enfr'acte distributiongratuite de bonbons aux enfants.
Deuxième partie : Primo Maggio (premiefmai) drame en 1 acte, oseur et prologue deP. Gori.
Mario, diseur artistique des Joyeux Pho¬céens. Mme Ramero. dans son répertoire. Mariano. chanteur. Intermède musical avec maivdolinçs et guitares.
Tirage de la souscription.

groupe regional de bezons

Samedi 8 février, à 20 h. 30, au bureau
de tabac, Grande-rue, à Carrières-sur-
Seine

REUNION PUBLIQUE
ET CONTRADICTOIRE

Sur : LES ANARGWT*»TES DANS LJP
MOUVEMENT SYNDICAL.
Orateurs ; Pierre Lemeillour, de l'U. A.

C. R.

(raïaii «Bct»'* 23» sas isînsrj sfntîlflsil

Le Gérant : René Fbémont
_

Imprimerie spéciale du Libertaire
10-12. rue Paui-Lelong, Paris,


